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Ex Ecrivant des mémoines sur les principaux 
Evenemens dont j'ai été le temoin à la cour 
des deux derniers rois de France, sur ce qui 
nravoit paru le plus propre à faire connoitre 
les mœurs de ces tems, avant-coureurs de la 
revolution frangaise, et sur cette revolution 
elle- meme, mon intention n'avoit jamais été 
de les publier. Je me proposois de laisser à 
ceux auxquels ils deyoient appartenir apres 
ma mort, le soin, ou de les rendre publics, 

ou de les er aux flammes, d'après le juge- 
ment qu'ils en porteroient. Mais je me suis 
appergu quapres avoir demeure constamment 
fiddle a mon souverain et a mondevoir, dans les 
circonstances les plus extraordinaires, les 
plus difficiles et les plus périlleuses, qu'après 
avoir, comme tant d'autres, tombe victime 
de mon attachement à mon roi et à mon 
pays, et avoir enfin été obligé de fuir, em- 


portant avec moi que la conscience d'une 


conduite en tout point Henan „je me suis 
apperqu, __ » qu'on ayoit employs tous les 
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moyens pour me ravir cette unique congola- 
tion de ma mauvaise fortune. N 
S'il faut en croire les anarchistes et les ja- 


Cobins, je suis un traitre et un infäme. Les 


constitutionnels m'accusent d'avoir violé le 
serment que Javois-prets', d'etre fidele & leur 
constitution, ce frèle édifice, dont, les fonde- 

mens, batis sur le sable, se sont scroulés 
deux - mémes, et qui a enterré sous ses runes: 
ceux qui Pavoient devs. Les royalistes eux- 
memes, dont Jai défendu la cause, m'ont re- 
présenté comme un intrigant qui n'avoit agi 
que par des motifs. d'interet personnel, et 
qui ne connoit d autre guide que son ambi- 
tion. Je méprise les premiers ; ce sont des 
mechans ; on ne les croira pas. J'ai pitié des 
derniers, la mauvaise fortune les irrite; elle 
rend presque tous les hommes injustes; et 
J aurois garde le silence, si cetie ſausse inter- 
pretation de mes rena et de ma conduite, 
navoit Ste rẽpandue qu'en France. Mais des 
Gerivains anglais, justement estimés, ont jugs 
a propos d'insérer dans leurs ouvrages les 
calomnies inventées contre moi * les plus 
furieux jacobins (1). 5 


(1) Un auteur anglais, dont Fouvrage est intitule : 


The annual register for the year 1791, page 97 , 


— 


2 „ 1 
Plus Jai recu de marques d'estime et de 
bienveillance de la nation anglaise, plus je 
crois de mon devoir de repousser les attaques 
faites A la moralits de mon caractere, dans 
des 6crits destinés à servir un jour de maté- 


Tiaux a l'histoire. C'est done pour ma propre 


Justification que je publie aujourd hui cette 
partie de mes mémoires, qui comprend toute 


Phistoire de an; depuis mon retour des 
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| parle en ces termes de Paffaire de Nancy: « Un pareil 
arrangement ne conyenoit point aux vues du perſide 
et sanguinaire Bouillé. Sans attendre le retour de la 
deputation de Nancy, il se hata (ses partisans meme 
en conviennent) de mettre à execution le decret du 16. 
Il rassembla le plus de troupes de ligne qu'il lui fut 
possible, et ceux des gardes nationaux quiprefererent 
la subordination aux sentimens de leur conscience. 
Quoiqu' ils eussent offert de se soumettre, il tomba sur 
les regimens de Chdteau-F i ieuæ et de Mestre- de- Camp; : 
» et après avoir passé un grand nombre de soldats àu 


* „ V 


v» Fl de Pepee , il les mit complètement en deroute , et 


» fit quatre cents prisonniers. » Dans le meme ouvrage, 
apres avoir parlé de la fuite du roi, il ajoute , page 12: 
Le perfide Bouillé, les mains encore teintes du sang 
vy de ses compagnons Marmes , massacrés à Paſfaire de 
» Nancy, fut le principal agent dans cette OCCASION... „ 
Te suis aussi accusé d'ètre Pauteur de la fuite du e 
| 2 le numero du mois d' octobre 1796, pag. 277, K 
journal intituls : The * magazine. £ 
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Colonies en 1783, jusqu'a Pentn6e en Cham- 


pagne des armees prussienne et autrichienne. 
Entre ces deux époques, sont renfermées 
les circonstances les plus intéressantes de ma 
vie; elles sont liées aux événemens les plus 
amportans. La vérité, qui a toujours guide 
ma plume, fera connoitre ma conduite à 
une nation, dont je me suis efforcs de 
meriter la bonne opinion, que j'estimois, 
quoique son ennemi , chez laquelle, banni 
de ma patrie; Jai trouvé un asyle, qui m'a 
Secouru dans mes malheurs, et ma donné la 
plus genereuse hospitalits. Fg 


Puisse. P Angleterre jouir long-t te ms des 


avantages de son heureuse constitution! Puisse- 
telle rester toujours le modele d'un gouver- 


nement sage et modere , également eloigné du 
despotisme et de Tamer Puisse- t- elle, au 
milieu des richesses que le commerce et Fin- 
dustrie de ses sujets amassent journellement 
dans son sein, conserver cet esprit public, 
auquel elle est redevable de sa prospérité, 
de sa grandeur , et de Phonneur 4'etre en Ce 
moment la premiere des nations! a 
Dn Etat independant par sa situation, assez 


niche pour entretenir les meilleures et les plus 


puissantes armes, et qui ſournit aux besoins 


vij 
de toutes les nations; un tel état peut devenir 
Farbitre de PEurope, et assurer la tranquillité 
générale. L/Angleterre trouvera meme un 
_ avantage particulier dans le retabhssement de 
Ia paix, je veux dire Vaugmentation de son 
commerce. Mais au lieu de lui etre utile, sa 
puissance Tui deviendra funeste, si elle n'est 
deſendue par une conduite droite, et par la 
Hdelits à tous ses engagemens. Ces vertus sont 
celles de la puissance. La mauvaise foi, la 
perfidie sont les ressources du foible. 

Si jamais la corruption parvenoit a s 'intro- 
duire dans les mceurs de la nation anglaise , 
si jamais le respect pour la religion diminuoit, 
si esprit public venoit à S teindre, si Vinter6t 
partieulier devenoit le premier des 1nterets , 
si la soif des richesses anéantissoit le patrio- 
tisme, si jamais Fesprit d' innovation devenoit 
dominant, et si enfin on osoit porter des mains 
sacrilèges sur les loix fondamentales de la cons- 
titution , puisse alors Peſfſrayant spectacle de 
la dissolution d'un des plus florissans empires 
du monde, se presenter aux yeux des anglais, 
et les avertir de leur t6merits! 

Prendre les consequences pour les princi pes, 
_ Cest une erreur dans laquelle je vois tomber 


presque tous ceux qui prétendent remonter 
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aux causes qui ont perdu la nes. La cord 
ruption d'un corps n'est produite , ni par le 
vers qui le ronge lentement , ni par le vauiour 
qui le devore. Ce ne sont pas les hommes 
que nous avons vu à la tete de la révolution, 
qui en ont éié les causes. Au contraire, la 
consequence naturelle d'une révolution, nt | 
de produire de pareils hommes. 
Souvent acteur dans les 6vEnemens qui Se 
sont pass6s en France, pendant ces trentes der- 
nieres annees , toujours ohservateur attentif , 
peut · etre suis-je plus en état que qui que ce soit, 


d'assigner les veritables causes qui ont enfin 


amenè cette grande catastrophe. Qu'il me soit 
permis de les rapporter ici. Ce tableau, quoique 
rapidement trace , pourra preserver de nos 
malheurs les nations qui, conservent encore 


leur ancienne vigueur. L'anatomie d'un ca- 


davre a servi plus dune fois a prolonger la 
vie d'un. homme. Af 
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' LA REVOLUTION FRANCAISE. 
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CHAPITRE PR EM LER. 


Coup-d . wil Sur les callses de la revolution 
 Jrangaise. 


1 XIV, apres avoir 0 d les folbles 
| barrieres qui limitoient ta puissance de ses pre- 
decesseurs, établit en France une monarchie 
absolue, a- peu- pres en méme - tems que la 
dernière revolution d'Angleterre, ſfondoit sur 
une base solide la liberté du peuple, et le pou- 
voir du souverain. Cependant le monarque 
francais, quoiqu il ne reconnüt de bernes à 
Son autorité, que $a volonis, | r&pla toujours 
sa Conduite Tapres les grandes maximes t“ ẽtat 
et les vrais prinviges du gouvernement. Ja- 
mais il ne sen écarta durant un regne long 
et brillant, pendant lequel il eprouva alter- 
nativement les faveurs et les rigueurs de la 
Fortune. Les trente dernieres années de Sa vie 
-{urent employées A E par h conduit \ 


Tome 1, | A p 


| 1 
la Plus exemplaire, le tort que. les fautes de 


sa jeunesse avoĩent pu faire a la religion et à 


la morale publique. 
Le régent, que ce prince avoĩt coutume 
Mappeller un fanfaron de vice, sema par sa 


conduite licencieuse, les premiers germes de la 
corruption. Ils jettèrent de profondes racines; 
mais la sage administration du cardinal de 
Fleury, qui fut a la tete des affaires pendant les 
vingt premieres annees du regne de Louis XV, 


empecha qu' ils ne vinssent a maturité. A la 


mort de ce ministre, le souverain qu'il avoit 


si bien servi, prince foible et effemine, livra 
sa personne et son roy aume entre les mains de 


ses maitresses , qui elles-memes les abandon- 
n&rent à la merci de ministres souvent inca- 
pables, et qui durent toujours leurs places à 
Fintrigue; quelques uns, comme le duc de 
Choiseul, par leur imprudence, leur légèreté 


et leur audace, renversèrent promptement tout 


le systeme moral et politique de gouvernement 


que Louis XIV, aide des plus grands hommes 
_ M'etat de son siècle, avoit éëtabli. Dès- lors com- 


mence a paroitre ce principe de r volution, qui 


menaca n le en avant de le dé- 


truire. bh me, 7; rat 


« — 


De fit M. de Choizeut qui ebene de or- ; 


1 
wal 


(35 


rompre la our. II se servit des mbmes moyens; 
la corruption et Fintrigue, pour perdre la no- 


blesse de province. A sa voix, elle abandonna 


Fa antique demeure de ses peres ; bientôt il eũt 


appris aux nobles A préférer leur interet et 
Pintrigue a Phonneur, ce depot sacré; dont ils 
avoient été si long- tems les fidèles gardiens. II 
infeeta du meme esprit Parmee, en changeant 
sa constitution, qui, toute extraordinaire qu'elle 
Etoit , ne la rendoit pas moins une des meil- 
leures de l' Europe. Au lieu de retenir les parle- 
mens dans les limites posèes par la main toute 
puissante de Louis XIV, il fut le premier 
ministre quis'efforcade pervertir esprit de ces 
grands corps, et il eut le malheur d' y reussir. 
Les magistrats abandonnerent cette sévérité de 
meœurs, cette gravité, dont s' honoroient leurs 
pères, et qui toujours avoient été le caractere 


nenen magistrature francaise. Ce fut 


encore cet homme qui changes Yesprit et le 


caractere du haut-clergs, en prodiguant % la 
jeune noblesse les premieres dignités de Feplise. 


II &hravila le système politique de la France, 
en eimentant une alliance avec son aneienne 
ennemie, la maison d' Autriche. II fomenta 
les troubles qui s toĩent 6leves en Amèriquè, 


dans les colonies anglaises. 7 il protégea 
AA 


( 4 3. 
Ja secte dangereuse des kllowylie! et des 
hommes de lettres; il leur permit de repandre 
par · tout leurs principes destructeurs. Telle fut 
la conduite de ce ministre pendant les douze 
annees qu'il gouverna la France. 
Cependant Louis XV, vers la fin de son 
rene, parut se réveiller de sa léthargie, et 
ouvrir les yeux sur les malheurs, dort son 
royaume Etoit accablé, et sur ceux plus 
grands encore, dont il Etoit menace. Sa mai- 
tresse, alors nds occupee de ses plaisirs 
que de projets ambitieux , abandonna le gou- 
vernement du royaume à des ministres plus 
Jermes et plus Eclaires. Ils s efforcèrent d'arreter 
les progres du mal; mais ils ne Pattaquèrent 
Pas dans sa racine. Il est vrai qu'il avoit deja 
fait de trop grands progres pour pouvoir Etre 
_ Facilement extirpé. Le chancelier Maupeou, 
- Homme d'un grand caractère, sentant qu'il 
Stoit impossible de ramener au sentiment de 
leur devoir les parlemens, qui des-lors avoient 
formé le projet d'etablir une aristocratie en 
France, en partageant avec le roi Pautorité 
-Souveraine, determina Louis XV ales détruire; 
mesure Violente, mais necessaire. Labbé Terray 
_ _T&para le désordre des finances, par la stricte 
execution d'un plan vigoureux, qui mit enfin 


un rein à Ia 1 26. tous les employès du 
Ho. Lo due d Aiguillon, nourri des principes 
de son grand oncle le cardinal de Richelieu, 
parut vouloir changer le nouveau systéèeme 
politique, adopts par le ministòre prec6dent, et 
rendre a PFarmee ses anciennes institutions et, 
son ancien esprit. Enfin le gouvernement t6-. 
moigna le desir de reprimer la licence des au- 
teurs, et-d'inspirer de nouveau au peuple, ce 
respeet et cette ene qui sont dus a Pau- 
tor ite. 

Si Lows: XV eũt vécu quelques 1 5 85 45 
plus, et sil evit laissé Fauterite entre les mains. 
des memes ministres, ou meme si leurs suc- 
cesseurs eussent agi d'après les memes, prin- 
cipes, Pexisfence de la. monarchie eùt pu etre 
prolongee., Je pense avec Montesquieu qu'un. 
Saen ne peut se conserver que par 
des maximes et des moyens analogues au 
Principe sur lequel il a été fondé. Par conss- 
quent, une monarchie abeolue tend à Sa dis- 
solution, des Pinstant ou. Pautoritẽ du Sau- 

verain Eprouve la moindre diminution. | 

. Louis XV mourut, et laissa pour regber 
après lui, un prince jeune et sans experience, 
doue, de toutes les vertus qui peuvent honorev.. . 
un particulier mais mayant aucune de ces. 

AS. 
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(6) | 
qualites que la difficults des. cireonstandes a 


lui xendoient absolument nécessaires. Au lieu 


de garder les ministres de son prédécesseur » 

il les renvoya tous , sang exception; ; il choisit 

pour conseil et pour guide, un vieillard plus | 
que septuagénaire, qui apres avoir deja été mi- 
nistre et avoir été renvoye du ministère dans 
toute la vigueur de Page, se voyoit maintenant 
rappelé, dans la décrépitude de la vieillesse, 
pour diriger un jeune monarque, et gouverner 
un royaume. M. de Maurepas Etoit un homme 


' Sans caractere , sans vertus, sans talens, mais 


en maine - tems doux, affable et complaisant. 
It employa sous lui des hommes incapables 
des emplois qu'il leur confioĩt, et plus recom- 
mandahles par leur probite, que par leur ta- 
lent; quelques uns méme, parmi lesquels il 
faut compter M. Turgot, tres - dangereux 
par leur esprit systEmatique. | 
La nation francaise, par venue au dernier 
degré de la corruption, ne pouvoit plus tre 
gotivernce que par un roi aussi Severe et 
aussi ferme que Louis XIV; mais le sceptre 
de ce grand monarque etoit trop pesant pour 
les foibles mains de Louis XVI. Son vieux 
mentor ne cessa de lui recommander la dou- 


ceur au lieu de la sévérité; et il ne fut pas 


ww. 


| Aiffcils de persuader à ce prince, qui il devot 


préférer Pamour à la crainte de ses sujets. 
M. de Maurepas dublia sans doute d' inculquer 
dans Fesprit de son souverain cette grande 
maxime : Que la bonté des rois consiste dans 


leur justice. Sil avoit été digne de ses au- 
gustes fonctions, il eüt fait sentir a son 


pupille Pindispensable nécessité de rétablir 
 Fordre et la r6gularits dans toutes les branches 
de administration, et d'aider enfin le travail, 
de secourir la misère de la partie la plus 
nombreuse et la plus utile de ses sujets. Elle 
Etoit alors accablẽe et prete & suecomber, sous 
Te poids de vexations sans nomhre; elle étoit 
immolée, non- seulement à P'avarice et à la 
rapacité des courtisans , mais aussi a l'insa- 
tiable avidité d'une foule d'intrigans qui se 
partageoient les depouilles de la nation, tan- 
dis que d autres, retranches derrière les pri- 
vileges de leur ordre ou de leur état, lais- 
soient porter tout le fardeau des charges 
publiques aux classes inferieures de la société. 

Sa majesté se laissa persuader, et ses mi- 
nistres se persuadèrent a eux-m@mes, que le 
peuple entier étoit pour eux, dans ce petit 
nombre d' hommes eclaires, mais en méme- 
tems remuans, jaloux, insatiables et corrom+ 


424 


(8) 
pus, qui Johitelent. la cour, Ja; espitsle et 
les grandes villes. Ils ne ſormoient cependant, 
ces hommes, qu'une infiniment petite ſrae- 
tion de la nation, et certainement la plus 


depravee et la plus dangereuse, par esprit 


turbulent, dont elle '6toif déja animee., es cet 


instant ·, Topinion de cette partie du public A 
devint le guide incertain du gouvernement. 


Le roi, par sa bonté, la reine, par ses,graces - 
et les ministres, par leur condescendance, ne 


S etudièrent plus qu'à lui plaire et a captiver 
ses suffrages. Ce fut ce desir de flatter Popi- 
nion, qui porta le roi à retablir. les parle - 
mens, sons leur avoir 6t6 les moyens d'en- 
traver ou meme d'usurper Pouiorité royale, 
et sans avoir pri les precautions. nécessaires 
contre le plan destruetif qu'ils avoĩent forme. 
avant leur dissolution, et qu'ils purent ve- 
prendre et completer a loisir (1), Toujours 
pour le meme motif, le tresor royal fut 
épuisé, et les fonds publics prodigues, à cette 
foule d'insectes dé vorateurs, qui composoient 
ou environnoient la cour. Ainsi, le désardre 


r FY FP: 
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(1) Vers Pannte 1763, les parlemens formerent entre 
enx une union, en se donnant 5 le titre 


de Diviaion du parkement national, 


(9 ) 

des finances; alla toujours croissant, quoi que 
dans l'espace d'un petit nombre d' années, les 
impots eussent 616 augmentes dans la propor- 
tion de quatre a trois. Toujours par le meme 
motif, le roi et la reine dépouillèrent le 
trone de cette majesté, dont il etoitenvironne, 

et qui inspiroit au peuple ces sentimens de 
respect et de venération, appuis neécessaires 
de la souveraine puissance. On permit de 
repandre et de precher sur les toits, les doc- 
trines les plus contraires à la morale, à la 
religion, a P'autorité; on laissa les eee 
8 emparer de cette opinion publique devenue 
touie- puissante, Feriger en un tribunal, a la 
barre duquel ils citèrent bientôt le gouver - 
vement lui - meme; pour y examiner et y 
juger ses actions et sa conduite. Toujours 
par le mème motif, on donna des secours 
aux colonies, américaines révoltées contre la 
Grande- Bretagne. Une fois, engage dans cette 
guerre, on ne put couvrir aux yeux du pu- 


hlic, Pinjustice, de la cause que Von avoit 
entrepris de défendre, qu'en permettant de 


r6pandre dans tout le royaume, le dogme 


républicain de la souveraineté du peuple. 
Enfin, on avoit si complétement ahandonné 
les vrais priucipes de la politique et de la 


— 
morale, que, sous un gouvernement ehocrg 
monarchique, Pesprit public toit déjs dẽmo- 
cratique. Bientdt le désordre des finances, 
forca le roi d'assemibler les notables. Cette as- 
semblée ne remedia à rien. Les Etats généraux, 5 
qui lui succẽdèrent, ne purent pas davantage 
réparer le mal. Toutes les humeurs de ce 
grand corps politique, etotent en fermentation. 
La magistrature etoit ambitieuse, le clergs 
jaloux de ses privileges, la Udhlesbe dispos6e 
a Vinsurrection et , pour comble de malheurs, 
aucune ort dans Parmee, sur- tout 
parmi les chefs : la licence et Pinsolence Etoient 
Tesprit general de la bourgeoisie; et, tandis 
que la dernière classe de la société, Etoit en 
prote a la plus horrible misere, les riches a- 
bandonnoient au luxe le plus effrens. Le 
gouvernement etoit sans force, la cour mé- 
prisée, et les grands dans un état de degra- 
dation Firreligion et Pimmoralite infectoient 
les premiers ordres; la nation entière étoit 
inquiète et m6contente ; le trésor royal Etoit 
épuisé; le credit public ruiné, et toutes 
les ressources ordinaires perdues. Les états- 
genér aux, devenus des les premiers jours, une 
e populaire, deciderent le moment 
de Ia crise , mais nen furent nullement la 


_ 


„ } 

eause} elle fur Peffet naturel et inévitable de 
la corruption du peuple et de la ſoiblesse du 
monarque. Heureux celui qui peut encore se 
flotter de Vespoir consolateur que la France, 
comme ' Angleterre apres la révolution 
qu'elle Eprouya dans le siècle dernier, sortira 
de ses ruines et plus forte et plus brillante 
qu'elle ne Pa jamais été! Les anglais avoient 
conserve leur morale et leur religion; les 
francais ont secoué de joug sacré, sans lequel 
jamais les hommes ne vivront en société, 
quelque restreinte qu'on la suppose, et sans 
lequel il est encore bien moins possible qu'une 
grande nation soit e e ou se n 
elle meme. erte 

Le destin de VBniope est 16 2 a ack de Ia 
France, et je n'hesite pas à affirmer' que le 
seul espoir de salut, pour Pune comme pour 
Pautre, est fonds' sur le retour des idées mo- 
rales et religieuses, qui d6ja, au milieu des 
plus effrayans désordres, ont commence a 
reprendre leur empire. Il est meme: probable 
que la partie raisonnable de la nation fran- 
gaise, instruite par le malheur, est disposée à 
reprendre le joug salutaire d'un bon gouver- 
nement. Si ce n'est la qu'une illusion „si les 
monstres que la France renferme dans son 


— 


{Tt 12 1 . 

sein; , conservent ou reprennent leur prcpon- 
derance , alors cette malheureuse contre n 
presentera plus que Peffrayant speeta ele des 
ruines et de la desolation ; ses hahitans devien- 
dront un peuple barhare et sauvage, 'dange- 
reux à ses voisins , et qui finira par devenir 
lui-menie la.proie de sa propre furie. Mais 
si PItalie se forme en république, que de- 
viendra l Europe? Si I Espagne, dèja infectée 
des poisons du jacobinisme francais, dont les 
principes religieux du peuple arrètent seuls 
les contagieux effets; si I Espegne, dis - je, 
ẽprouve une revolution, quelle en sera la 
cons6quence ? Il ne restera plus aux nations 
du Nord, qu'à se retrancher derrière leurs, 
barrières naturelles, à s attacher plus que ja- 
mais à leurs constitutions, à leurs religions, 
à leurs loix, et meme a leurs antiques usages , 
et a former entre elles la plus 6troite union, 
cimentee et \appuyte de toute la puissance de 
la Grande- Bretagne. Si elles ne prennent ce. 
Sage parti, I' Europe sera, comme l' Asie et 
Afrique, plongée dans un état de barbarie, 
* desséchera son sol et détruira ses habitans. 

Puisse du moins I Angleterre , maitresse de. 
FOcean , qu la s&pare du reste du monde, 
— à ce * d: ä et. nourrir 
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dans son sein 1e germe precieux de toutes les 
vertus, afin de les rẽpandre dans des tems plus 
favorables! Puisse la race humaine, devenue 
meilleure, lui devoir un jour son bonheur! 
Tel est, en faveur de ses semblables, le dernier 
vceu d'un homme qui ua plus de patrÞ:! 
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Voyage en Angleterre et en Hollande. « — 
Observations sur la situation de ces deuæ 
contrees à cette epoque. —= Voyage en 
Prusse et en Boheme. == Reflexions Sur 
Frederic Il et sur Pempereur Joseph II. 
Le premier. desire faire entrer le roi de 
France dans la conjederation germanique. 
Projets de la France et de la Hollande 
contre les etablissemens anglais dans les 
Grandes-Indes, 


1785, A... *ARRIVAL en France au mois de n mai 1783. 
7 FJetois resté, pendant toute la guerre d Amé- 


cique, dans les isles francaises, dont sa ma- 
jesté m'avoit nommé commandant en chef. 
Honore des marques de la faveur de mon sou- 
verain, qui m'avoit fait lieutenant- general, et 
m'avoit decore de Fordre du Saint- Esprit, dans 
la vigueur de Vage , propriétaire d'une grande 
fortune, apres avoir passé six années sous un 
elimat eloigne et dangereux, je revis mon pays, 
dont ala vérité, je trouvai les mœurs et meme 
les usages grandement changes. Mais une fois 
a Paris, je ne pensai d'abord qu'a me livrer 
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atous les plaisirs que cette capitale promet, 1785. 


jusqu '\ ce que des circonstances, que je ne 
desirois pas, me rappellassent au service de 
mon roi et de ma patrie. Bientot degoiite dune 
vie frivole et dissIpee, et poussẽ par la curiosits, 
je ſormai le projet de quitter Paris, et de par- 
courir les diflérens états de FEurope. 
Petois sur- tout curieux de voir FAngleterte. 
Lexcellence de sa marine, la prospèrité et '6- 
tendue de son conimerce, ses ressources iné- 
puisables, l'énergie de son gouvernement, et 
Pesprit public qui distingue les anglais des 
autres peuples, m'inspiroient le plus vif desir 
de connoitre les prineipaux ressorts d'une ma- 
chine si bien ordonnee. Je me proposois aussi 
de juger par moi-meme des causes qui depuis 
pres d'un siècle, avoient rendu constamment 
PAngleterre la rivale heureuse de la France, et 
depuis trente ans, Varbitre de Europe. 

Je dèsirois voir Frederic avant sa mort, et 
contempler avec respect, les restes d'un des 
plus grands hommes qui ait jamais paru sur la 
Scene du monde. Je voulois en meme - tems 
voir de mes propres yeux cette arm6e prus- 
sienne, qui a tant contribus aux succes et a la 
gloire de ce monarque. Enfin, je voulois voir 


Joseph II, le rival de Frederic en puissance, 
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son plus grand admirateur, et Vimitateur ds 
sa conduite, 'Tels Etoient les ohjets de mes s col 
miers voyages. 

Je partis pour r Anęleterre au commence- 
ment du mois de février 1784. J'y restai en- 
virun cinq mois, pendant lesquels' je regus 
Paccueil le plus gracieux de sa majesté britan- 


nique, des hommes les plus distingues de la 


nation et du public en general. Je fus honors 
des temoignages les plus flatteurs de la recon- 
noissance des planteurs et des ncgocians amé- 
ricains. Je n'avois été que juste a Pegard des 


habitans des colonies anglaises, qui, pendant 


la guerre, avoient été sous la protection de 
mon souverain , et ils se plurent a couvrir ma 
conduite d' ẽloges, qu'elle ne meritoit pas, mais 
qui n' en furent pas moins doux a mon cœur. 

En agissant comme je Favois fait, a P6gard 
des établissemens anglais „je n'avois d' autre | 
merite, que d'avoir suivi Pexemple de plusieurs 
commandans de cette nation, et particulière- 
ment celui du general Merville, qui, pendant 
qu'il fut gouverneur de la Grenade, traita aveo 
la plus touchante humanite les hahitans des 
isles francdises conquises par les anglais. Je 
dois dire aussi, a T'eloge de nos colons , quiils 
ont saisi avec empressemant toutes les oc- 
casions 
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easions de lui eee leur reconnois- 178 4. 


sance. | 
Apres ra de de notre propre cons- 
cĩence, celle d'un ennemi que nous estimons 
est la plus douce recbmpense qu'une honne 
action puisse receyoir. : C'est aussi une des 
choses dont on se souvient avec le plus de 
plaisir a Tepoque de la vie, on Pillusion des 
passions a disparu, avec les forces. WW 5 


11 47 


alimentoient, A 

Jai vu la nation SA a 2 un os ces 
momens de woubles, effet. naturel de la li- 
berté, mais quꝰ un peuple prudent et, &clairs 
Sait A moderer ,, 105 Au, un dee 
La ene du Parlement Parut menacer. la, 
prerogative. royale; à Pingtant, cette. base fon- 


damentale de Þ constitution fut entourse 87, 


defehdue par toute la nation, a ec la, meme 
ardeur que nous. avons vu depuis 0 autre 
peuple mettre a I detruire.,. 92 retina 

Nai vu cette nation aft. la fin: Tune, guerre 
civile et étrangere de {Plygieurs années, pen 


dant laquelle, outre ses, colonies reyglices, , 


elle eut A, combattre. les forces réunies ge la. 
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France, de PEspagne et de. la Holl, nde; je 
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P al vu ortix 9 cette 3 terrible, aug ; Mas >. 
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$78 4. aussi puĩssante, aussi formidable qu raypara- 


vant, malgre la perte de Amerique et de 
trois millions de ses i ndustrieux sujets. 


Jai vu la religion respectee , et ses mystères 


sacrés proteges contre les atfaques d'une phi- 


losophie precomptueuse, Jai vu Pinfluence 


de la morale sur le peuple, et Finfluence de 


Fopinion publique, forcer le grand et le riche 
a respecter ses saintes loix. J'ai vu la richesss 
des individus devenir instrument de la ſeli- 
cits publique, et servir & la prosperite de 
Petat. Pai vu le luxe tolers avec moderation : 
rendu utile a I6tat , sans etre, comme ail- 
leurs, une insulte pour la misère , inconnue 
dans cette heureuse contree, J'ai vu la bienfai- 
sance et la plulantropis f aire partie du carac- 
tere national; Jai. vu dans'le peuple le plus 
orgueilleux de la terre, le peuple . le plus 
genereux et le plus hufmain. 81 Jappergus 


quelques defauts dans des parties moins im- 


portantes du gouVernement anglais, je nen 


r 


jugeai pas moins qu une nation heureuse cher 
elle, et puissants du dehors, avoit inconles- 
tablement les meilleures des institutions hu- 
maines, et je 118 des vux sinceères pour 
qu elles pussent se maintenir dans leur ori- 
_ poo , regrettant uniquement que les 
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(9), 
prineipes et les causes de tant de prospérités 5 
ne fussent pas mieux connues des autres 
nations. | 

Je quittai PAnglmerre, et je traversai la 
Hollande pour merendreen Prusse. Je trouvai 
les hollandais divises en deux partis également 
animes Pun contre Pautre. Les defauts et la 
foiblesse de leur gouvernement, les avoit obliges 
dans le moment d'un danger pressant, d'aug- 
menter le pouvoir béréditaire du commandant 


en chef de leur armée, qui toit devenu le 


principal magistrat de cette rẽpublique aristo- 

cratique. Le danger passé, il conserva le meme 
pouvoir. Cependant une partie de la nation 
desiroit dépouiller la maison d' Orange de ses 
enormes prerogatives, et changer la forme du 
gouvernement, pour le rendre plus populaire. 
Ce parti ẽtoit appuyè par la France, qui vint & 
bout de lui donner assez de pouvoir et d'in- 

fluence, pour engager les 6tats-generaux dans 
une guerre contre PAngleterre, mal gre Voppo- 
sition du Stathouder et du parti aristocratique. 
En un mot, les Provinoes-Unies etoient alors 
A la veille dune revolution dans leur gouver- 
nement, * tout corrompu et tout vicieux 


| qu il Etoit, n'en avert pas moins été assez ſort 


jusqu a ce e pour leur assurer la jouis- 
B 2 
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— 84. sanee de leurs richesses, leur tranquillité et leur 


bonheur. Mais ce soft. Ia des biens dont les 
nations ne avent pas mieux jouir, et qu'ils ne 
sa vent pas mieux conserver, que les individus. 
La Hollande étoit aussi alors menacee par 
rempereur Joseph II, dont les pretentions 
contraires a tous les traites, étoient appuyées 
par une armèe qui cernoit deja ses frontieres. 
Dans cette circonstante, la France vint a son 
Secours; mais peu d' années après, elle eut la 
lacheté d' abandonner le parti democratique , 
qu'elle avoit ranime, encourage et arme, 

Les hollandais , lorsque je traversai leur 
pays, conservoient encore les restes de leur an- 
cienne splendeur. Par- tout les yeux étoient 
frappes du spectacle de Pabondance et des ri- 
chesses. Les vertus domestiques Etozent encore 
pratiques; mais Pesprit public n'existoĩt plus. 
Le gouvernement 6toit corrompu: et ce peuple 
autreſois si célèbre et si industweux , se souve- 
not A peine de sa grandeur passe. Les sources 
de sa puissance et de sa prospërité étoient taries ; 
la Hollande ett été par la nature des choses 
insensiblement réduite à rien, si des événe- 
mens extraordinaires n'eussent hate sa ruine. 

La Prusse m'offrit un spectacle entièrement 
different. Un gouvernement militaire, dans 


-- 
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6 
lequel tout homme &toit soldat. Une autorité 
absolue reposoit entre les mains du souverain. 
La nation n'étoit autre chose qu'une armee, 
la cour un camp, et le monarque un general. 
De son merite, de ses vertus et de ses talens, 
dependoient la gloire et la prosperite de son 


1784, 
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peuple, et meme la conservation de ses Etats. Ce 


gouvernement ressembloit à celui des anciens 
habitans du pays, les goths et les vandales, qui 
api ès avoir renverse l' empire romain, aban- 


donnerent les rives de PElbe, pour se fixer en 


Italie, en Afrique, et sur les bords du Tage. 
Frederic étoit alors le principal objet qui 
Soffrit a la curiosité d'un voyageur, si j'en 


excepte sa formidable armee , dont ce grand 


homme Etoit parvenu a porter la discipline et 


Phabilete dans les manceuvres, a un degre jus- 
qui alors. inoui. Dans le heros qui avoit Etonne 
PEurope par ses exploits, je trouvai un prince 
uniquement occupè du bonheur de ses sujets, et 
de conserver la superiorits que son armèe lui 
avoit acquise. Il vouloit assurer a toute / Europe 
la tranquillitè dont jouissoĩent sesEtats, en Peta- 
blissant désormais sur une base plus solide. A le- 
poque dont je parle, sa majeste prussienne S ef- 
forcoit de former une confederation germani- 


que, qui put, après sa mort, opposer une barrière 
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1784. insurmontable a Pamhition de la maĩson d Au- 


triche, dont la puissance augmentoit tous les 
jours, par le regime militaire qu elle venoit 
d' adopter ei les immenses ressources, que, dans ce 
systeme, lui fournissoitsanombreuse population, 

Recu par Frederic d'une manière qui sur- 
passa mes espérances, eus Poccasion de ap- 


procher et de le voir frequemment dans ses 


momens de loisirs. La, oubliant et les gran- 
deurs et la 8 08 royale, le heros de ce siècle 
n'etoit plus qu'un homme, mais un homme 
aussi superieur aux autres parPetendue de son 


Intelligence, la vigueur et la vivacits de son 


esprit, qu'cleve au dessus d'eux par la dignite 
de son rang. Sa philosophie avoit été reglee par 


son experience, dans Part difficile de gouverner 


les hommes; et certainement le souverain qui 


sut faire contiibuer toutes les passions indivi- 
duelles au salut et au bonheur de la commu- 
nauté dont il étoit le chef, deploya plus de 
sagesse, que ces philosophes, qui prétendant les 
assujettir ces passions, a Fempire de la raison, 
ont renverse de fond en comble l'ordre social, 
qui ne peut se conserver que par Fautorité du 
prince et la puissance des loix. 

Les verius les plus sévères Etoient adoucies 
chez ce monarque, par les plus aimablesqualites, 
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1 n'y avoit pas un homme, Parm1 ceux qui 12 786. 


ont le plus frequents la meilleure compagyze. -- 
de Europe, qui eùt plus de politesse, =” 
dCaffabilits et des manieres plus engageantes ; 
point de philosophe ou d homme de lettres qui 


fat mieux instruit, et qui poss6dat des con- 


81 noĩssances plus Etendues, Sa conversation ins- 


tructive et intéressante, étoit semée de saillies 


brillantes, et souvent de plaisanteries fines. et 
delicates. La plus grande liberts ajoutoit de 
nouyeaux'charmes à une société, dans laquelle 
chacun ne contribuait à Pentretien général, 

qu autant et de la manière qui lui convenoit. 
Apres avoir 6t6 honors quelques heures de la 


conversation de Frederic, on le quittoit avec 


une meilleure opinion de s01i-meme et de son 
esprit. Toutes les facultés intellect uelles avoient 
6ts developpdes, et on se sentoit en er 
sorte électrisé. 

Ce prince eut sans doute des d6fauts; : OG 
lui a meme reproché des vices; mais ou est 
homme qui soit a l'ahri d'un pareil reproche , 
sur- tout Sil est destint à jouer un role brillant, 
qui fixe sur lui tous les regards? | 

Je partis de Prusse pour la Boheme. Le 
roi désiroit m'inviter, avant mon depart, a 
revenir Taunée suivante. Il me fit commu 
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1784. fiquer le desir qu'il en avoit , par Tabbé 


Bustiani, son intime ami; car ce prince eut 
des umis; bonheur ;ciapprdeiable et refuse à 
presque tous les rois! L'abbé Bastiani , qui 
m'avoit donné plusieurs preuves de la plus 
entière conſiance, me fit part fun projet de 
ligue germanique, dont Frederic étoit alors 
occupe : il m'assura que sa majesté désiroit 
ardemment que le roi de France voulüt . 
entrer, et il m'engagea a en parler à wad de 
Vergennes; je le lui promis. 585 
L'empereur | Joseph rassembloit alors un 
camp à Prague; le roi de Prusse en formoit 


plusieurs dans les differentes provinees de ses 
Etats. Le meme motif faisoit agir © ces deux 


Princes. * 

Je ne comparerai point entre elles les armées 
de P Autriche et de la Prusse; je dirai seule- 
ment que telle Etoit dans Pune et dans l'autre, 
la perſection de la discipline militaire, que 


leur superiorité dépendoit —— . . 
du chef qui la commandoit. 


A mon arrivee a Prague, je fus: inns A 
2 Les vertus, les qualités, les defauts 
et les incons6quences de ce monarque, sont 
connues de tout le monde. Jorsque je le vis, 
il toit oecupè a detrure dans la plus grande 
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partie de ses Etats, le syst&me f6odal et les 27 84. 


vieilles institutions monarchiques. Sous pré- 
texte de delivrer ses peuples de la servitude, 
il n'aspiroit qu'a dépouiller les nobles et les 
grands seigneurs des prerogatives qui en fai- 
soient de petits souverains, et des vassaux 
plut6t que des sujets. Il changeoit , ou du 
moins alteroit Pancienne constitution de ces 
riches provinces, qui avoient jusqu'alors con- 
Serve leurs assemblees representatives, et il 
gefforcoit d'&tablir dans ses vastes domaines, 
un gouvernement militaire pareil a celui de 
ia Prusse. Croyant ou ſeignant de croire qu'il 

wattaquoit que la superstition, il portoĩt 
des coups funestes à la religion; et, pour 
corriger les ahus _ le tems avoit introduit 
dans Peghse, il 8 _—_ oit des richesses du 
clergé. 

Tout en g&'occupant de ces reformes dans 
Pinterieur, il meditoit au dehors Pacquisition 
de la Baviere en 6change des Pays-Bas, ou 
ses innovations avoient excite une grande 
fermentation , et dont il avoit rasé toutes les 
forteresses. II étoit sur le point de declarer a 
la Hollande , une guerre a laquelle toutes les 
grandes puissances de. PEurope eussent cer- 
tainement pris part, et il Etendoit ses vues 
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a 784. S jusques sur les bunu de Ia 


Turquie. 


Il tenta P'exécution de tous ces projets hs 
la-ſois, et il 6choua dans tous. A sa mort, 


qui arriva peu d'annees apres, il vit ses plus 


belles provinces révoltées, chasser ses troupes, 


et lui declarer une guerre ouverte, tandis 
que le reste de ses Etats sembloit se pré- 


parer à imiter leur exemple. Il ne réussit 
qu'en une seule chose, ce fut a former une 
excellente arme et une puissance militaire 


formidable. 


Vers la fin de Fannde „je retournai en 
France. Je me hatai de faire part a M. de 
Vergennes , des projets du roi de Prusse, et 
de lui representer tous les avantages que la 
France en retireroit, s'il parvenoit à la deta- 


cher de Palliance de la maison d' Autriche, 


qui luĩ avoit toujours ẽtè plus nuisible qu' utile, 


et a la faire entrer dans la grande con- 


federation projetee par Frederic, Il ſut entié- 
rement de mon avis sur Putilité de ce projet; 
mais il me dit qu'il seroit toujours tems de 
conclure un traité avec la Prusse.— Je ne 
pense pas comme vous, lui dis- je; je vois de 
grands inconveniens a differer, et particu- 
lierement celui de donner au roi d' Angleterre 


* 
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les moyens et la facilits d'entrer dans la ligue. 


Je sais mëme, ajoutai- je, que l'on a deja fait 


des demarches pour cela. — Il fut frappe de 


_ cettedermiere observation, et il me dit avec le ton 
de la verite : Croyez-moi, monsieur, cela ne 


depend pas de moi. — Et telle 6toit la réponse 
que Pabbé Bastiani, qui connoissoit et redou- 
toit la foiblesse de notre gouvernement et les 


intrigues de notre cour, m'avoit annoncé 
qu'on me feroit. Cependlant je ne me tins pas 


pour battu. Je saisis la premiere occasion de 
pariee au roi lui-m&me de cette affaire, at 
Jeus a ce sujet avec lui une longue conversa- 
tion. Sa majesté ne me fit pas la meme re- 
ponse que son ministre. Le discours qu'il me 
tint me parut plein de sagesse, de bon sens et 
de connoissances sur la politique des autres 
gouvernemens. Je crus m'appercevoir qu'il 


n'aimoit pas Fempereur, et qu'il craignoit le 


roi de Prusse. 

| Lets suivant, je me disposai à retourner 
en Prusse, avec l'intention de visiter la Russie. 
M. de Vergennes me pria d'assurer Vabbe 
Bastiani des dispositions bienveillantes du roi 
son maitre, qui ne demandoit que des circons- 


tances fayorables pour les manifester ; mais 
il me montra toujours la meme repugnance 
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1784. à se lier par un traité. Je trouvai Labbé & 
Sans-Souct, où il avoit passé l'hiver avec le 
roi. Nous eũmes ensemble une longue conver - 
sation avant un diner privé, auquel ce prince 
m'ayoit invite. L'abbé me dit, que le refus, 
ou plut6t Phesitation de la cour de France, 
avoitdéterminé son Souverain à acceder aux 
Propositions de la cour de Londres, et qu'on 
attendoit a tout moment le lord Cornwallis, 
avec des pleins - pouvoirs pour conclure un 
traité définitif. Je nvetois attendu que cette 
importante affaire finiroit ainsi; en consé- 
quence, je ren fus nullement surpris. 

Neéanmoins à diner, ni meme pendant tout 
le tems que je passai à sa cour, je ne trouvai 
aucun changement dans la conduite du roi à 
mon egard ; ce ſut toujours la meme affabi- 
lite, la meme bienveillance dont il in' av it 
honore a mon premier voyage: il se permettoit 
cependant quelquefois, des plaisanteries sur 
notre cour. qu'il avoit soin d' adoucir par des 
complimens a la nation francaise. 

Au moment ou je me préparois a partir 
pour la Russie, je recus de mon gouverne- 
ment Pordre de revenir en France. A peine 
arrivé, les ministres m'instruisirent d'un pro- 
jet contre les colonies anglaises dans Plnde. 


— 


can 


On s es de la 1784. 
| e proposoit de réunir les ſorces de la 12 


France et de la Hollande pour attaquer 
ces Eétablissemens „et retabhr les princes 
indiens, dont les anglais avoient conquis les 
Etats, d'obtenir et d' assurer pour les deux 
nations des factories et des Etablissemens de 
commerce, qui seroient ouverts a toutes les 
nations. Les moyens de succès de cette en- 
treprise , consistoient dans une armèe de dix- 
huit mille hommes, sans les troupes deja en 
garnison dans le pays, vingt millions de livres 
en espèces. et des ſorces navales, capables de 
S'opposer a celles des anglais dans les Indes- 
Orientales. Trincomalé, dans Visle de Ceylan, 
toit desiinè a étre le rendez-vous des troupes 
et Lentrepôt des magasins militaires; un tiers 
des forces, de Vargent, des vivres et des pro- 
visions de toute espèce, deyoit &tre fourni par 
les hollandais, qui avoient exige que j'eusse 
le commandement de Fexpedinon. Il me fut 


en effet offert ; je Pacceptai1, a condition que 


Je ne serois point soumis a Pinspection et au 


controle des compagnies de commerce hol- 
landaises, mais que les etats-generaux nom- 

meroient un comite militaire, qui seroit chargs . 
de regler et de diriger tout ce qui concer- 


neroit la guerre. Ma proposition fut agreee. 
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Ce plan, dont je ne donne ici que Pesquisse , 


avoit des ramifications tres-etendues', mais 


on ne parloit pas encore. du moment de son 
execution. Quoique j je n 'appergus aucuns pré- 
paratifs de guerre, ni meme aucunes raisons 
de la declarer, je restai cependant en Frence, 
alin d'etre pret à tout Evenement, - 

En 1787, la revolution &clata en Hollande; 
mais elle fut aussi - tõt reprimee par Parmee 
prussienne, que commandoit le duc de 
Brunswick. Le parti francais perflit courage; 
le parti aristocratique reprit sa superiorite, 
la maison d'Orange son influence, et le sta- 
thouderat ses prérogati ves et son ancien 
pouvoir. La France ayant lachement ahan- 
donnè son allice, tous les liens qui Punissoient 
à la Hollande furent rompus. Ainsi E vanouit 
P espoir de la conquete. des Indes. 
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CHAPITRE 11. 


Beat de la France , au commetzcoment du 
 regne de Louis XVI. — M. de Maurepas, 
M. de Vergennes, M. de Calonne. — 

Plan de ces deux derniers ministres. — 


„ ä 


1 


 Conwocation des notables. — Conduite de 


cette assemblee , ses efſets. — L*arche= 
vue de Toulouse, depuis cardinal de 
Lomenie, place a la tete des finances, 
Il dissout Passemblee des notables. — 
Il est nomme” premier ministre. — Ses 
erreurs et Ss InCconsSequences. — Je suis 
nommè commandant de Metz et de la 
. province des Eiveches. — Commencement 

des troubles en France. — Mesures prises 
par les parlemens „ de concert avec le 
clerge. Ils demandent la convocation. 


des stats generaux , vivement . desiree 
par toute la nation. — Ce qu*etoient au- 


. trgfois les Etats-gtneraux. — Observations 


ur le changement opere dans les mœurs 
; et les USASES de la nation {rancatse et 


de gon gouvernement, depuis annee 1614, 
en des derniers Etats ens nt. | 
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1787. long- : 
78 7. ong- tems dans Pesprit , os: meœurs et les 


usages de la nation, commenca 2 se mani- 5 


fester dans le gouvernement. J'ai deja indiqué 
les causes Eloignées de cette réëvolution; je 
vais maintenant rapporter _ celles qui ont 


amene son explosion, ainsi qu une E des 


Evenemens qu'elle a produits. BY 
M. de Maurepas avoit gouverns le royaums 


| pendant les premieres années du règne de 


Louis XVI; mais il avoit augmenté le dé- 
sordre, au Gas d'y mettre un terme. J'ai parlé 
plus haut de sa legerete, de sa négligence, et 
de la profonde insouciance de son caractere ; 
il s'occupoit beaucoup plus des petites in- 


trigues de la cour, que des grands intérèts de 


la nation; il sacrifioit tout, jusqu au salut = 
Fetat , à son repos-et a ses plaisirs. 
II n'est pas difficile dimaginer Cs ont 
du etre les tristes eſſets d'un pareil caractère, 
sur Tadministration d'un grand royaume, et 
meme sur les habitudes et les décisions: d'un 


jeune prince, dont le sens droit et le ccur pur, 


eussent fait le bonheur de son peuple,, si, dans 


les premiers momens de son regne, il em eu 


* 


pour guide, un homme plus vertuenr et oy 
habile que ce ministr e. 00 


A la mort de M. de Maurepas, le ci FRE 


* 
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toute 8a confiance a M. de Vergennes, qui 
 influenca plutot qu'il ne dirigea sa conduite. 
De ministre, d'un naturel timide, craignoit 
par- dessus tout, de fairela moindre chose qui 
| pitdeplaire : a la cour et aux grands seigneurs. 
ins vigueur et sans genie; il étoit cependant 
doue d'un sens droit et d'un esprit eclaire. | | 
Alarms d de la situation critique du royaume, | 
il ne laissa rien, ignorer à sa majesté. Il lui ? | 
observa que, dans Plat present des affaires, -þ 
il 6toit indispensable, pour Eviter une catas- 
trophe violente, d'avoir recours à des moyens 
extraotdiriair es, et d etablir un nouveau plan 9 
Yadmministration,. 
Ia plus pressante, quoiqu elle ne fat pas 
la plus grande, des calamites qui affligeoient | 
la France, 6toit le desordre des finances, OC- 
casionne par une Suite non- interrompue d' ex · 
travaganees, et augmenté par la guerre dA 
merique, qui avoit conte douze cents millions: 
Pour rétablir Pe 6quilibre; il falloit trouver quel- 
que nouvelle ressource. Tous les moyens ordi- AJ 
nairesavoient ẽté suecessivement Epuis6s, M. de „ 
Calonne, ministre des finances, imagina un 
Plan vaste et hardi, qu'il proposa & M. de Ver- 


ennes. Celui-cile prion au roi, gs F; donn 
| Tome j 8 
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1287 37: son approbation, et promit del . de one | 


SON pouvoir 45 


Ce plan, sans attaquer les ds" 00 * 
monarchie francaise, sans restreindre en rien 
Pautorite du souverain, changeoit entièrement 
ancien syst&me de administration des fi- 
nances. Il 6toit calculé de manitꝭre à preyenir 
le retour des causes du désordre actuel. La plus 
grande de toutes, 6toitPabus des privileges des 
classes les plus riches des contribuables. Ces 
classes renfermoient non- seulement les grands 


du royaume et les hommes en place mais les 


premiers ordres de Ietat, et jusqu'à des villes 
et a des provinces enticres. Ainsl le fardeau des 
impöts 6toit entièrement supporté par la plus 


indigente parlie de la 1 nation qui en toit ace, 
cable. 8 


3 plan 5 M. de Calonne = "BY —_— | 
des administrations provinciales, qu'il propo- 


soit de substituer a PFetablissement arbitraire 


des intendans, Enfin , pour contre-balancer les 
parlemens , on deyoit le faire approuver par 
une assemblèe des notables du royaume. Toutes 
ces mesures furent adoptees avec empressement 
par le roi; elles tendoient & remplir le vœu le 
plus cher de son cœur, celui d'adoucir le Sort 
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(8 ) | 
rigoureux de la classe la plus nombreuse de ses 198% 
sujets. "On 
| Les notables du opens ftirent an 
pour le 29 janvier 1787. Je fus nommé mem- 
bre de cette assemblée. Depuis Pannee 1626 ; 
sous le regne de Louis XIII, les notables n'a- 
yoient pas etc assemblés: A cette epoque, le 
_ cardinal de Richelieu étoit premier ministre. 
Ce grand homme les dirigea à sa volonté, et 
sut en faire un instrument de ses vues et de ses 
vastes projets: Les choses étojent bien chan- 
L' ouverture de Passemblee des notables avoit 
£t6 differee jusqu'au 22 février. Dans tet in- 
tervalle; M. de Vergennes mourut, et M. de 
Calonne perdit le cooperateur et Pappui de ses 
projets. Un autre inconvenient de ce delai ; fut 
de donner le tems aux notables et ai public, de 
revenir de leur premitte surprise. Il donna aussi 
aux intrigans la facilité d' ourdir leurs trames 
criminelles; et de semer la méfiance et la ca- 
lomnie contre les intentions bienfaisantes du 
ee 
Lessemblss des notables toit Sic des 
membres les plus distingues du clergé, de la 
noblesse, de la magistrature et des corps mu- 
nicipaux des plus grandes villes du royaume: 


S 
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„ En consequence „il étoit naturel de supposer, 
. qu ils ꝰ opposeroĩent à Vabolition des — 
dont ils profitoient. II n'y avoit que Vimpul- 
sion de Venthousiasme qui pitt les determiner 
a faire les grands sacrifices qu'on attendoĩt 
d'eux. Cependant les nobles , les deputes des 
villes et les magistrats qui étoient membres 
du conseil du roi, ſormoient la majorité, et 
6toient dans des dispositions favorables aux 
| r6glemens projettes. Ils eussent certainement 
. entrains la décision de toute Passemblee , sans 
les intrigues du clerge, conduites avec art par 
Parcheveque de Toulouse, depuis cardinal de 
Lomeènie. 

Cet homme etoit un is ds et aspi- 
roit à la place de premier ministre. Fort de 
Pappui des principaux officiers de Petat , et de 
la protection de la reine, qui detestoit M. de 
Calonne , Seconde par la magistrature, il par- 
vint a alterer les bonnes dispositions de las- 
semblée. Bientôt elle employa tous ses efforts 
pour. renverser le ministre qui Pavoit convo- 
quee; et lui- meme, abandonns du roi, fut 
disgracie , et force de quitter precipitamment 
son pays, pour se soustraire a la vengeance 
de ceux dont ses projets tendojent a detruire 
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{37) 
Le cardinal de Lomenie fut nommé sur- 27 3 7- 


1 des finances, et bientòt apres, il eut 
la temerits d'accepter les rènes du gouverne- 
mient, que le roi eut Pimprudence de lui con- 
fier, en le creant premier ministre. Son pre- 
mier pas fut le renyoi des notables , dont il elit 
pu se servir utilement, par le moyen de Pin- 
fluence que ses intrigues lui avoient jusque- la 
donné sur leur conduite. 
| Immediatement apres la dissolution de cette 
assemblée, je fus nommé commandant de la 
ville de Metz et de la province des Evèchés. 
Je partis sur- le- champ pour entrer en fone- 
tion. Le nouveau ministre, prive de Papput 
des notables, se trouya bient0t a la merci des 
parlemens. Il rassembla quelques frggmens du 
| plan de M. de Calonne, parmi lesquels il y 
avoit plusieurs choses excellentes, et il pre- 
senta les moyens de pour voir du moins mo- 
mentanément, aux emharras de tous genres 
qui entravoient administration. Mais il ne 
put pas mettre a execution la moindre partie 
de son plan, par la resistance obtine des par- 
lemens. Pour les en punir, on prit quelques 
mesures vigoureuses d'autorité; mais elles fu- 
rent toujours immèdiatement suivies d' actes de 
feihlesse. Les parlemens renouvellerent leus 
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1787. association, et Etablirent dans leurs arröts, les 
principes d'une aristocratie parlementaire, à 
. laquelle ils ayoient toujours tendus. | 
 Ceesta ceite Epoque que Von doit faire remon- 
ter le commencement des troubles eri France. 
Ce fut en Bretagne qu'ils Eclaterent d ahord. Le 
| gouvernement fut oblige de faire marcher con- 
tre cette province, une armee commandée par le 
maréchal de Stainville, qui nen put tirer aucun 
parti, a cause des dipositions a Pinsubordi- 
nation et de la mauvaise volonté des soldats, 
et sur- tout des officiers. A Paris, le meconten- 
iement du peuple, encourags et fomenté par 
des factieux parlementaires, se manifesta par 
des actes d'insurrection, que la farce militaire 
paryint Apeprimer. Mais ce triomphe momen- 
tan du gouver nement , ne deconcerta pas le 
parlement. II cita à sa barre le marechal de 
Biron , colonel des gardes frangaises, et le com- 
mandant de la garde de Paris, pour y rendre 
compte de leur conduite, Le premier reſusa 
dobèir a la sommation. Son rang et la grande 
cansideration dont il jouissqit, le mirent à 
couvert de la fureur parlementaire. Le gou- 
vernement eut la e de priver le second 
de sa place. 


4788. Au commencement 4 année 1788, les 


A). 
troubles augmenttrent encore, "How plusieurs 


| provinces qui, avant le regne de Lows XIV, 

avoient leurs 6tats provinciaux , le gouverne- 
ment avoit retabli ces institutions; dans plu- 
sieurs autres, il ayoit cr66 des assemblées pro- 
vinciales, Cette mesure, quoique bonne en elle- 
meme, contribua a augmenter plutdt qu'a 
calmer la fermentation, qui etoit parvenue à 
un degré tres-alarmant , particulierement en 
Dauphine. On fit marcher des troupes dans 
cette province, comme on Pavyoit fait en Bre- 
tagne; mais la plus grande partie refusa d'a- 
gir contre le peuple : elles ne servirent qu'a 
faire mépriser davantage Pautorits du gou- 
vernement, en donnant la preuve de sa for- 
blesse. 

Le cardinal da. Lan „ poussé a bout 
par la resistance des parlemens, persuada au 
roi d adopter le projet extravagant d'une cour 
pleniere, qui evit Ot6 aux cours souveraines 
tout espoir de semparer jamais de cette por- 
tion du pouvoir législatif, a laquelle ils as- 
piroient depuis long- tems. 

Dans le dessein de cacher leurs 8 


projets , et pour conserver leur influence sur 


le pouple , les parlemens, persuades que la 
caur ny consentiroit jamais, demanderent. la 
0 & 
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convocation des 8 du royaume, 
Celle de Passemblée des notables leur avoit 
8Uggir6 cette idée. Le clergé, dans la meme 
persuasion, et par les mémes motifs, se joi- 
gnit à eux; et le gouvernement commit la 
faute, encore plus grande, chen promettre 1 | 
_ convocation. 


Pres de deux siècles s'étoient Ecoules , de- 


Puis que les Etats-generaux du royaumeavoient 


Ete ass8embles , et depuis ce tems, de si grands 


cChangemens s'étoient operes dans les opinions, 


les mceurs, le caractere et le gouvernement, 
que leur convocation ne pouvoit manquer de 
produire une commotion générale. 

Dans les premiers ages de la monarchie, 
aucun membre du clerge , de la noblesse et 


du tiers-état, ne pouvoit entrer aux 6tats-ge- 


néraux, sil n'etoit, ou grand beneficier, ou 


proprietaire de fieſs, enfin officier municipal 
ou notable d'une grande ville. On ne les 


convoquoit- que dans des occasions extraor- 
dinaires, telles que des troubles dans l'inté- 


rieur, ou une guerre Eirangère. Jamais ils ne 


produisirent un résultat avantageux a l'état; 
et une fois, en particulier, ils furent cause 
des plus grands desordres. Ce fut, a la verite, 


zous le regne et pendant la demence de 


„„ 
(4) 


Charles VI. La France eétoit alors dechirée 2 788, 


par une guerre civile ei Etrangere , et les an- 
glais étoĩent maitres d'une grande portie du 
royaume. Ces &tats se tinrent a Paris. | 
Le nombre des representans qui devoient 
composer les &tats-generaux , n'avoit jamais 
été fixé avec precision ; rarement il exceda 
celui de cinq cents, et quelquefois il ne fut 
que de deux cents. Il n'etoit pas fort impor- 
tant qu'un ordre envoyat plus de deputes 


qu'un autre; car les votes 6tojent recueillis 


par ordre, par bailliage, ou meme par na- 
tion. Cette dernière denomination étoit, a 
cette Epoque, une des divisions nominales 
de la France, a-peu-pres comme les gouver- 
nemens Font été depuis. Les membres des 
parlemens siégeoient individuellement parmi 
ceux du tiers- Etat, lorsqu'ils avoient été elus. 
Dans les letires de convocation, le roi annon- 


coit Pobjet pour lequel il assembloit les états- 


geénéraux. II les dissolvoit, suivant son bon 
plaisir. Il permettoit aux differens ordres, et 
aux provinces qui avoient leurs assemblées 
particulieres, de lui presenter leurs griefs, 
appeles doldances, auxquels il ne faisoit 
droit, qu' autant qu'il le jugeoit Aa propos. 


Mais dans ces tems éloignés, le clergé etoit 
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(43) 
en grande vënération; la noblesss Etoit toute- 
puissante; et le tiers-Etat, sans forces par lui- 
meme , obeissoit toujours A Pimpulsion des 
deux ordres superieurs. _ 

Depuis la derniere PET des tats 58 
en 1614, leurs formes et leurs principes avoient 
Eté adoptés par les parlemens; mais, cela ercep- 
té, tous les vestiges de ancien gouvernement 
avoĩent disparus. Les elemensdes<tats-generaux 

n'etoient plus les memes. Dans F urdre du clergé, 
les Eveques et les abbes , élus autrefois par les 
membres de leur corps, et présentés ensuite & 
Fapprobation du peuple, et après le concordat, 
sous Francois Ler., toujours choisis parmi les 
hommes les plus distingués par leur moralité, 
leur piets et leur instruction, 6toient investis 
du respect et de la veneration des peuples ; 


mais à mesure que la cour avoit dispose de 


ces grandes dignites , en faveur de la jeune 
noblesse, le elergs avoit heaucoup perdu de 
sa considération, sur-tout depuis que le res- 
pect pour la religion elle- meme, s toit affoibli. 

La noblesse avoit encore éprouvé de plus 
grandes révolutions; elle avoit perdu, non- 
seulement son ancien éclat, mais jusqu à son 
existence. Il y avoit en France environ quatre- 
vingt mille familles nables: ce nombre ne doit 


(43) 


pas 'Etonner , si Pon fait reflexion que Von 


donnotent et transmettoient la! noblesse. Le 
roĩ accardait tous les jours des lettres de no- 
blesse : on les avoit tellement prodiguées, 


| 1 788. 
avoit ert quatre mille offices ciyils, qui 


que, dans la guerre de la succession, on les 


vendoit pour deux mille écus. Outre ce 
grand nombre de nobles, il y avait à- peu · près 


mille familles, dont Forigine se perdoit dans 


la nuit des premiers tems de la monarchie, 


parm1 lesquelles deux ou trois cents avoient 


Echappe aux malheurs et à Pindigence. On 
rencontroit encore à la cour des noms qui r6: 
yeilloient dans Pesptit la m&moire des grands 
hommes qui les avoient illustres ; mais ra- 
rement ceux qui les portoient, rappeloĩent 
pidée des vertus de leurs ancttres, II existoit 


aussi dans les provinces quelques familles qui 


squtenoient leur dignite, parce qu'elles avoient 
su conserver les possessions de leurs ayeux, 
ou du moins xeparer la perte de leur fortune 
par des alliances plébéiennes. Le reste des 
anciens nobles languissoit dans la pauvreté: 
ils ressembloient a ces ch&nes venerables que 
le tems a mutilés, et dont il ne reste plus que 
des troncs dépouillés. N'ẽtant plus assujétie 
au service militgire , n'6tant plus convoquea 


64) 
pour les 6tats provinciaux, ni pour les Ctats- 
generaux , Vancienne constitution de cet ordre, 
Etoit enticrement détruite. Si les titres hono- 


| rifiques Etoient' ports par quelques familles 


anciennes et illustres, ils étoient aussi le par- 
tage d'une multitude de nouveaux nobles qui, 
par leurs richesses, avoient acquis le droit 
arbitraire de sen d6corer eux- memes. La plus 
grande partie des grandes terres étoit devenue 
la propriete des financiers, des commercans , 
ou de leurs descendans ; les fiefs Etoient presque 
tous entre les mains des bourgeois des villes; 
en un mot, la noblesse n'etoit plus distinguee 
des autres classes de la société, que par les 
faveurs que la cour vouloit bien lui accorder, 
et par Vexemption des impòts, moins avanta- 
geuse aux nobles, qu'a charge a l'état, et 
odieuse au peuple : il ne leur restoit, de leur 
ancienne dignité, que la haine et la jalousie 
des communes. 


Tel 6toit Petat de la noblesse en France „ A 


Pepoque dont j'6cris histoire. Je dois cepen- 


dant en excepter la noblesse de Bretagne, 


qui, graces a son gouvernement particulier, 


avoit conserve. ses prerogatives honorifiques. 
Mais ce que le clergé et la noblesse avoient 
perdu en richesses, en pouvoirs et en in- 
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fluence dans Peat, le tiers-btat gen étoit em- 1988; 
pare. Depuis le regne d' Henri IV, et cons6&- - 1 


quemment depuis la dernière assemblée des 
etats-generaux, en 1614, la France avoit 
+ forms des établissemens en Amierique, $'6toit 


er66 un commerce maritime, - avoit établi des 
manufactures, et avoit, pour ains dire , rendu 


PEurope et les autres parties du' monde tribu- 
taires de son industrie. Les immenses richesses 
qui, par ces moyens, affluerent- dans le 
royaume, devinrent uniquement le partage 
de la elasse plébéienne. Les prejuges de la 
noblesse lui interdisoient le commerce et 
Pexercice: des arts mecaniques ou liberaux 3 
introduction de ces richesses, en angmen- 
tant la quantité du numeraire', appauvris- 
soit d' autant les nobles, ainsi que tous les 
propriétaires de terre en général. Les villes 


S6toient considérablement aggrandies; les 


grandes villes de commerce, telles que Lyon, 


Nantes, Bordeaux et Marseille, etotent de- 


venues aussi considefables que les capitales 


des &tats voisins: Paris s' toit aceru dans une 


proportion alarmante, et tandis que la no- 
blesse abandonnoit les champs de ses peres, et 


S empressoit Caller dissiper ses proprictes dans 
la capitale, les classes inférieures s ouvroient 
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| . 8 8. par leur industrie, de nouvelles nounced dopu- . 
lence: Toutes les petites villes de province 
6toient de venues plus ou moins commeręantes; 
presque toutes 6toient distinguees des autres, 
par quelque manufacture ou quelque inven- 
tion particulière. Elles étoient peuplées de ces 
| petits bourgeois qui, eux ou leurs pères) 
1 avoient su; lorsqu' ils ne pouvoient pas entre- 
| prendre de vastes speculations, s' enrichir par 
Tadministration ou le fermage des fieſs et des 
| terreins appartenans aux nobles , grands pro- 
priétaites. IIs recevoĩent en general une 6du= 
cation soignée. Elle leur éioit plus n6cessaire 
qu aux nobles ; dont le peut nombre, par sa 
naissance et ses e ; obtenoit, sans avoir 
besoin de mérite, ni de talens, les premières 
dignités de I'stat, tandis que les autres lan- 
guissoient toute leur vie dans les emplois su- 
balternes de arme. Ainsi a Paris et dans toutes 
les grandes villes, la partie commergante de 
la sociẽtẽ 6toit supérieure à la noblesse, en ri- 
chesse, en talens et en mérite personnel. Dans 
les villes de province, elle avoĩt le meme avan- 
tage. Aussi le tiers-Etat le sentoit - il bien, et se 
trouvoii- il très-humilié de ne pouvoir par- 
venir a un grand nombre d'emplois réservés 
aux nobles, Ils se voyoient exclus , par les e- 


(4) 


- gldinens militaires, de tous les grades de Par- i 28 J 


mee. Ns Vetoient aussi, du moins par le fait, 
des grandesdignites ecclesiastiques, les Eveques 
6tant toujours choisis dans la premiere classe 
dela noblesse. et les grands- vicaites en general 


parmi les membres de cet ordre. Il. .y avout de 
plus un grand n nombre de chapitres, dans lequel 


le tiers- tat ne pouvoit etre admis. Les grandes 


dignites de la magistrature leur étoient abso- 
lument ferm&es, parce que la majeure partie 


des cours souveraines, ne recevoit que des 


nobles dans leur corps; meme pour les charges 
de maitres de.requetes, qui donnoient entree 


au conseil d'ctat,, qui conduisoient à Finten- 


dance, et d o Pon avoit tire pour le ministère, 
les Colbert, les Louvois , et plusieurs autres 


hommes edlsbres „on exigeoit dans les derniers 
tems des preuves de noblesse. Ainsi, àprès avoir 


dépouillé la noblesse de ses prérogatives, sans 


lesquelles une monarchie ne peut exister, on 
lui avoit accord des privileges dangereur pour 


la soeiété. | 
| Tels 6toient les changemens qui s'4toient 


operes dans la nation, lorsque, d'une voix 
unanime, elle demanda la conyocation des 


Etats-généraux, & laquelle le gouvernement, 
le plus. ſoĩble qui eũt exists depuis long- tems, 
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(43) 
fut oblige de consentir. Je ne parlerai'point 
ici de Firreligion et de la licence qui Stoient 
introduites dans toutes les villes, mais parti- 
eulièrement à Paris, et meme dans plusieurs 
provinces , parm1 les habitans des catnpagnes. | 
Le peuple maniſestoit hautement sd haine 


pour Pautorité, et son mépris, pour les per- 


sonnes qui'Pexergoient Par- là, on peut juger 


ce que les états generanx auroient produit; 


quand mme on les eũt assemblés d'eprès les 
ancietines formes. On peut aussi se faire une 
idée de Venergie et de Phabilets que de pa- 
reilles eirconstances exigeojent du gouverne- 
ment, non pour diriger les travaux de cette 
nds, vers un but utile; ce qui &toit 
devenu presque impossible, 0 uniquement 
pour les empecher de boulcversh tout te 1 
en comble. 1 
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CUAPITRE IV. 


recommande au roi M. Necker ; qui est 
nomme ministre des finances. — Principes 
et projets du cardinal de Lomentie. — [ls 
sont suivis par M. Necker. — Seconde 


 ussemblee des notables. — Leur opinion 
$ur la composition des Etats = generauzr. 


= Declaration du parlement de Paris , sur 
le meme sujet. — Convocation des Cetats- 
gencrauæ, et leur composition. — Ma 


conversation avec M. Necker. — Je suis 
envoye reprendre mon commandement de 
Metz. — Disette des grains. —  Causes 
et E Jets de cette disette; 


I ne ode; 
tuation dans laquelle il voyoit la France, et 
plus encore du danger de sa position Person- 


nelle, abandonna la place de premier mi- 


nistre , qu il avoit remplie pendant dix-huit 


mois, entassant erreur sur erreur, impru- 
dence sur imprudence. It conseilla au roi da- 
voir encore une fois recours a M. Necker, 


que la majorité de la nation regardont alory 
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„ Bo N 
comme le seul homme qui put sauver Telat; ; 
mais dans lequel ce malheureux prince n'avofh 
aucune confiance. Il n'en mit pas moins entre 
ses mains, non - seulement le gouvernement 
de son royaume, mais son sceptre et sa fortune. 
Det homme imprudent et ambitieux man- 
quoit ahsolument de la fermeté et des talens 
neécessaires pour diriger une grande revolution, 
i desormais devenue inévitable. II adopta les 
seie de son predecesseur. 8 

Qu'on me permette d' esquisser ici le plan 
; que ces deux; ministres avoient concu , et que 
le dernier mit à exécution. Les erreurs des 
hommes d'Etat sont souvent utiles a leurs suc- 
cesseurs, en Eclairant les Ecueils, contre lesquels 
ils se sont brisés. 

Le cardinal de Lomenie , pendant le court 
espace de son ministere, avoit fait a la France 
des maux sans nombre. En quittant le minis- 
tère et la France, il laissa derrière lui les 
- germes de calamites encore plus grandes , ' quit 
parvinrent a leur maturité sous Tadministra- 

tion de son successeur. II enflamma Pesprit 

inquiet du public, deja très- agité, en soumet- 
tant à la décision des hommes de lettres, les 
importantes questions de la convocation et de la 
Jorme des 6tats-generaux, Il commitencore une 
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erreur je (veux bien ne pas dire un crime) beati- 1 788: 
— 
coup plus funes te. Il ahusa des vertus de Louis 
XVI „pour elever Fedifice d'un gouvernement 


philos2 phique. Le principe moral de ce gouver- 


nement, privede Vappui des idees religieuses, 


le plus fort des liens sociaux, 6toit fondé sur 
la pretendue susceptihilité du peuple, d' etre ins- 


truit de ses devoirs; par les seules lumieres de 


la raison; sa base politique Etoit I galits; 
Pour arten à ses vues, il saisit toutes les 
occasions d'aliener le roi, des premiers ordres 
de l'ëtat; qui avoĩent malheureusement donné 
à sa majesté de justes sujets de mécontentement. 
M. de Brienne lui mit sans cesse sous les yeux, 
les inconveniens des Enormes prerogatives du 
elerge, la rapacits des grands et de ses courti- 
sans, qui devoroient la substance du peuple ; 
abus que la noblesse et plusieurs provinces 
faisoient de leurs privileges ; en Sopposant à 


son dessein de Soulager ses sujets, par une 


juste repartition des impdts; enfin, il lui rap* 
pelloit sans cesse la conduite s6ditieuse des par- 


lemens, leurs prétentions exagérées, et le 


danger auquel leur ambition, soutenue par 


Fopinion publique, exposoit Pautorits royale. 
La bienveillance, la bonté, amour de son 


peuple,ctojent | les vertus favorites de Louis XVI. ? 
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1788. 1 ne fut pas difficile au cardinal de lui prouver 
— > 4 


que les droits, les prerogatives et esprit meme 
de ces corporations, mettoient souvent obstacle 
A ses bienfaisantes intentions. Mais il eüt dit 
lui faire sentir en meme tems, quelles Etoient 
les colonnes de la monarchie, dont Lexistence 
dependoit de la leur, et que quelque inconve- 
nient qu'il püt y avoir à les laisser subsister 
avec leurs vices et leurs abus, i] Etoit encore 
plus dangereux de les detruire entièrement. 
Tels furent les prejuges que cet homme 
| inspira au roi, non- seulement tant qu il fut 
en place, mais meme apres qu il eut donne sa 
démission; car il eonserva eneore sa funeste 
influence, au moyen de son erédit sur la reine, 
dont il avoit gagné la confiance. Ainsi les 
vertus morales et religieuses de Louis XVI, 
ne servirent qu'a '&tabliszement des principes 
destructeurs d'un philosophe et d'un athee. 

M. Necker, avec plus de moralité, sui vit 
les memes principes. L'experience qu'il avoit 
acquise pendant sa premiere administration , 
Ty avoit encore attach6 davantage. Dans Vex6- 

. eution-de ses projets financiers, il avoit cons- 
tamment rencontré Vopposition des parlemens' 
et des corps privilegies „et il avoit été sacrifié 
& des intrigues de cour. Il crut , en rentrant 


Ns | (33) 


Au ministère 5 le moment arri vẽ de se venger 1788. 
des premiers ordres de l'état, en les humiliant, 


ou meme en les détruisant. Il ne douta pas, 
qu avec bappui de la classe mitoyenne, humiliée 
et jalouse des prerogatives dont jouissoient ces 
ordres, il viendroit aisement a bout de ce que 
le gouvernement n'oseroit pas entreprendre. 
Pour aneantir le pouvoir que les parlemens 
S'etoient nouvellement arrogé, il resolut de 
donner au tiers-éëtat une influence prépondé- 
rante dans les etats-généraux , et de rendre 
la convocation de ces assemblées nationales Pe - 
riodiques. I se flatta que les etals- genẽraux ; 
transformes en assemblée populaire, servi- 
roient d'instrumens a son ambition, et se 
borneroient à appuyer de leur autorité, son 
plan pour la restauralion des finances. 

M. Necker envisageoit la France avec les 
yeux d'un citoyen de Gendve; et Louis, deja 
prevenu en fayeur de ses idées, ne vit plus 
que par ceux de ce mnustre. Il sempressa 
Tadopter son fatal système, et le monarque 
se mit lui-meme a la téte d'une conspiration 
contre la monarchie, qu'il sacrifia a Pespoir 
de rendre ses sujeis plus heureux; car jamais 
prince n'aima plus tendrement son peuple; 
Jamais prince aussi ne fut récompensé de 


VS 


1 178 5 son amour, par une aussi grande na. 
1 > mde, 

Francais ! 1 je röflechis aux crimes 
| dont un grand nombre de vous s'est souillé, 
N la plume me tombe des mains. Avec e 
barbarie avez-vous traité le plus humain, le 
plus bienfaisant des princes, et le meilleur des 
hommes! Quels sacrifices na-t-il Pas fait, 
1 ____8mon a votre bonheur reel , du moins a vos 
desirs ! 
| 1 Vous les avez oublics ; : Je vais vous les 
1 f rappeler. A peine lut-il monte sur le trone , 
| | que vous maniſestätes le desir du retablisse- 
| ment des parlemens, qui avotentfarce Louis XV 
' Ales detruire : les parlemens furent immédia- 
| tement rétablis. Les ministres qu'il choisit 
alors, lui parurent &tre les bommes les plus 
sages, les plus integres „ les plus habiles; et, 
dans le cours de son regne , jamais son 1675 
ne fut dirige que par ces considerations. Si 

quelqueſois i] s'est trompe , c'est toujours Po- 
pinion publique qui Va égaré. II abolit les 
corvées, et reſorma ancien code penal ; „ qui 
conservoit encore les vestiges de ignorance 
et de la barbarie de vos peres. Le premier, 
ill temia Pexperience des administrations pro- 


yinciales , qu'il se proposoit d'ctablir dang 


655) | 
tout le royaume , afin d introduire Téconomie 
dans la collection des revenus publics, et de | 
prevenir la partialits dans | assi2te et la levee 
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cachet , dont vos préjuges rendoient encore 
necessaire un usage modere, Il vuida les 
prisons d Etat „qui ne renſermerent plus que 
des hommes dangereux & la société, et pour 
| lesquels une pareille detention G oit un bienfait. 
Constam ment occupe des moyens daugmenter 
Taisance et le bonheur de son peuple , il 
assembla les notables du royaume, dans es- 


; poir de les faire servir a Faccomplissement de 


ses desseins. Vous avez vu avec quelle ardeur 
il desira Paholition de la la gabelle, et de toutes 


les taxes veritablement onéreuses. Si ses bien- 


faisantes intentions ont pas Et6 remplies , 
ce n est sfirement pas a a lui qu” en est la faute. 


1788. 
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Au milieu de la eour la plus corrompue . 


et du luxe le plus ef ené, il conserva la 1no- 


rale la plus pure, et la plus sévère Economie 


| personnelle ; au sein de Pirr dligion et de Pa- 
ihéisme, une Picts douce et &claire. Toujours 
mu par ses principes de honte, et toujours pret 
A Se rendre à vos demandes „libre encore, 
il consentit a assembler les états-genéraux, 


dont la politique , ou plutot la sagesse de ses. 


D 
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UD 8 8 preddcesseprs avoit constamment abe "= 


convocation. Il remit entre les mains de vos 
representans , enivrès des idees de liberté, sg 


souveraine autorité, ne voulant en conserver 
que ce qui lui seroit i pour assurervotre 


bonheur. Pour prix de ce sacrifice , ils le de- 
pouillerent de la foible portion de puissance 
qu'il s'ẽtoĩt reservee. Une canaille licencieuse 


et ingouvernable 7 Pinsulta et le menaca 


Jusques dans son palais. Devenus bientot plus 
insolens . ils Farracherent par la force, le 14 


juillet et le B octobre , du heu de Sa residence. | 
On le sollicita alors de se mettre A la tete de 


ses troupes, pour r6primer Faudace de ces 


furieux : il pouvoit facilement le faire; et, 
par-la „il ent deconcer té tous les projets de ces 


conspirateurs , qui vous ont rendu les com- 


| plices de leurs crimes : des motifs d' humanits 


Tempecherent seuls de prendre ce parti : qui 


Feat sauvs. II ſut conduit, comme uu cri- 
minel, dans votre capitale , où le palais de 


ses ancetres devint Sa prison. Ia, sans cesse 
accable dinjures , sa vie et celle de 8a famille 
ſurent conlinuellement en danger ; il fut 
oblige d'entendre les plus amers reproches et 
les plus grossieres invectives. Trompant « enfin 


li 3 des scelerats qui méditoient 84 
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mort, il #6chappa de leurs mains, pour leur 2788, 


Epargner un plus grand crime. II n'aspiroit 
qu'a trouver, loin des murs de Paris, un lieu 
de refuge, d'on il put vous faire entendre la 
voix de la raison, et vous faire connoitre vos 
veritables interets ; mais bient6t arrèté comme 
un fugitif, reconduit à sa prison, il est dé- 
pouillé de son scepire et de sa couronne, 
et, après une longue et rigoureuse caplivite, 
indignement trains a bechafaud. Sa tete au- 
guste tombe sous la main du bourreau, et 
Fon fait subir le m&@me sort a cette partie de 
sa famille, qui etoit restce exposée a la bar- 
barie de ses juges sanguinaires. Les atheniens, 
auxquels vous ressembliez autreſois, par 
votre politesse, Pelegance de vos mamieres , 
la delicatesse et la suhtilité de votre esprit, 
mais auxquels vous ressemblez davantage au- 
jourd'hui, par votre legerets et votre cruauté, 
mirent à mort Socrate, le plus sage des 
hommes, et sen repentirent: vous avez 
arraché la vie au plus vertueux des rois, et 
vous celehrez encore l' anniversaire d'un jour 
qui couvrira la nation francaise d'un opprobre 
ineffacable , que tous les lauriers de vos 
generaux. ne pourront derober aux yeux de la 
posterit te, Prouvez du moins; ** Woes F64 
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17 g 8. pentir,.que,le crime. de quelques uns, n'a pas | 


te, celui de tous; prouyez qu'enchainee par 

les tyrans qui gouvernojent alors, et dont la 
vengeance. divine a deéja puni les crimes, 
la nation frangaise. n'a point 6te complice de 


leur monstrueuse cruaute., mais seulement 


instrument passif, ou plutot la vieuns de 
leur ambition. sanguinaire. | 

Je vais maintenant reprendre le r6cit des 
Evenemens qui ont amen cette grande, cette 
efſrayante catastrophe. \ 

Soit que M. Necker hesitat A mettre à ex6+ 
cution le plan qu'il avoit conqu, ou plut6t- 
adopté, soit qu'il en prévit le danger, soit 
enfin qu'il desirat. obtenir avant leur convo- 
cation, des renseignemens sur la nature et la 
ſorme des élats-genéraux, il convoqua une 
assemhlée des notables, compose des memes 
membres que la precedente; il soumit à leur 
examen plusieurs questions sur le mode de 
convocation, de formation et de corppadition | 


des &tats-g6neraux. 


Les notables , dont la 3 . 
navoit fait aucun bien, firent cette. {01s-c1 
heauc oup de mal. Ils &'opposerent , a la-yerite, 

à la double représentation du tiers - état, 


: quoiqu 1mperienisement demandee par tous les 
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plebeiens. Cette assemblée Etoit divis&e en 178 2 


sept bureaux. II n'y en eut qu'un seul qui 
approuva cette d6sastreuse mesure, encore 
ne fůt· ce qu'a la majorité d'une voix. Ce 
bureau Etoit preside par Monsieur mais ils 
adoptèrent, pour la representation nationale, 
la forme democratique, en accordant a tous 
les membres des trois ordres, sans égard à 
leurs proprietes, le droit d'éligibilité aux ſonc- 
tions d'électeurs et de deputes aux 6tats-gene- 
raux. Cette opinion des notables fut appuyée 
par le parlement de Paris, qui, apres avoir 
demand que les Etats-generaux fussent formés 
d' après les memes principes que ceux de 1614, 
publia le 7 decembre., au moment de la dis- 
solution de Tassemblée des notables, une 
déclaration qui renfermoit des principes en- 
ticrement opposés a ceux qu'il avoit établis 
dans les declarations precedentes. Il deman- 
da que la convocation des Etats- generaux , 
Fat per:odique ; que le gouvernement s 'obligeat 
à ne point lever de taxes, sans leur consente- 
ment; et qu'il füt établi une communication 
entre les ẽtats· genẽraux et les parlemens, qui 
seroient charges d'assurer execution des loix 
rendues par les premiers. II demanda Ia- 
bolton des lettres de cachet, la responsahi. 


* 


(60 


1988. lite des ministres , et enfin la liberté de la 


presse. Mais ce qu'il y eut encore de plus sin- 
gulier dans cette declaration, ce ſut Passu- 
rance donnee par le parlement, qu'il ne pre- 
tendoit point regler la forme de la convoca- 
tion des etats-generaux , ni fixer le nombre 
des deputes a cette assemblée, et qu'il Sen 
rapportoit la-dessus a la sagesse de sa majeste, 
Il observoit seulement, qu'il etoit impossible 
de ne pas avoir égard aux changemens qui 
S Etoient opercs dans le gouvernement , les 
meeurs , et meme les usages de la nation, 
depuis 1614. | 
On s'étonnera sans doute de voir les parle- 
mens tenir , dans ceite cir constance , une 
conduite si opposte a celle qu'ils avoient tenue 
Jusques-la. Il faut observer qu ils 6toient alors 
divisés en deux partis. Les vieux parlemen- 
taires desiroient une revolution dans le gou- 
vernement , qui put remplir les vues ambĩ- 
tieuses de oi corps , en leur faisant obte- 
nir une part de Pautorité legislative. Les 
jeunes , au contraire, OCCUPES uniquement 
de satisſaire leur ambition personnelle, sou- 
piroient après une reyolution generale. Ces 
derniers Pavoient emporté dans cette occasion 


et la declaration du 7 decembre ayait Et6-pr6- 
F 


(6x 
$aide dans une reunion, connue sous le nom 
de club des enrages. Ce club avoit été forms 


teite année meme par te duc dOrltans:: il 


y avoit associé les membres les plus factieux 
du parlement. On y remarquoit, entr' autres, 
d' Eprémesnil, Duport, Sémonville, Saint- 
Fargeau . . . instrumens employes avec tant 


de succes par le due d' Orléans, dans les pre- 


miers momens de sa conspiration, mais brisés 
par lui, comme inutiles et meme nuisibles à 
Texécution de ses projets, lorsqu' il se vit plus 
pres du but. Je fus confirms dans Popiniort 
que la declaration du 7 décembre, étoit Fou- 
vrage des plus Faun parlementaires, par une 
conversation que j eus avec le premier presi- | 


dant, M. d'Ormesson. La maison de campagne 8 


de ce magistrat 6toit voisine de la mienne. C's e- 
toit un homme d'une vertu rare, et qui avoit 
conservè cette s6yerite ef cette puretẽ de mœurs, 
qui caractérisoient les anciens membres de la 
magistrature francaise. 


Peu de j jours apres Ia publication de cette 


declaration, je lui demandai comment les 
membres de son corps avoient pu faire une 
demarches! inconsequente, si deraisonnahle, et 


a laquelle il 6toit impossible de preter de bonnes | 


mentions: Il m'assura qu'elle avoit reduit air 


1988. 
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1788. desespoir tous les anciens magistrats. — «tis 
» $'y sont, me dit-il, opposes de toutes leurs 


v forces; mais ils ont été vaincus par le nom- 
v bre et la ſureur des jeunes gens, qui domi- 
» nent dans le parlement. Notre corps n est 
» plus, a present, qu'une assemblee democra- 
» tique, gouvernee par des enfans. » Ceci 
peut servir d'excuse a la conduite que la ma- 
gistrature suĩ voii depuis long- tems. 3 

M. Necker, ſort du consentement de 8a 
majesté, de Vopinion des notables, des parle- 


mens et du public, presenta au conseil du roi; 


le 27 décembre; son plan pour la nouvelle 
composition des Etats = = generaux. Il fut ap- 
prouvèé, et le premier mai designe pour ou- 
verture de cette assemble. On decida que les 
elections se feroient dans le mois de mars, et 
que les Etats-generaux se tiendroient a Ver- 
Sailles. M. Necker avoit propose Paris pour le 
lieu de leur résidence; mais les ministres avoient 
donné plusieurs raisons de preferer Versailles, 
et ce fut le seul chaugement qu'on se permit de 
faire a son plan. Quelques amis de M. Necker, 


cb'une probits et d'un merite reconnus, Seffor· 


cèrent de lui faire sentir les inconveniens des 
principes, qu'il avoit sui vis dans la formation 


des Etats - - gfneraux. Ils lui een des 
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_ chatigemens et des modifications utiles, que, 188. 
dans son aveuglement ou son obstination , i 
refusa toujours d'adopter. On lui conseilla'dese 
servir de sa faveur populaire, pour influencer 

les Elections , afin d'assurer au gouvernement 

des partisans dans Fassemblée. II rejetta cet 

avis, comme immoral. La meme raison Pem- 
pecha .d'6couter le conseil qui lui fut donne 
: yo tems après, degagner, a force d argent, 

les membres les plus violens de Vassemblee. 

Si j je erois al 1 de M. NEL eroĩs 
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reusement, 1 ne connut jamais les hommes; 
et il les mesura toujours avec un compas phi- 


losophique. (1) 


ou. 


— — 


(1) La grande « erreur d M. Necker „ fut incontes!a- 
ö blement d'exclure le roi des ctats-gen Eyanx , au lieu 
de Ven rendre Parbitre. Il efit di aussi „dans la décla- 
ration par laquelle il. les convoqua, specifier objet de 
leur convocation. II eüt fallut prévoir et prevenir les 
_ Aifficultes qui ne pouvoient manquer de s'élever. La 
chose n*etoit pas diffcile. II efoit Evident que les prin- 
: eipales serbient de savoir, comment on verifieroit les 
pouvoirs des deputes , et si les trois ordres delibere- 30 
roient en commun, ou 5*parement. La premiere de ces 
questions ne pouvoit etre soumise qu'au gouvernement, 
« quant a Is seconde, il auroit di fixer les cas dans 


64) 

1789. Une mw j'eus avec ce ainteled} 
au mois de janvier 1789 (ee fut la derniere 7 

je ne ai jamais vu depuis), confirma mes 
conjectures sur ses projets, et sur les conse- 
quences qu'il se flattoit devoir en Etre le ré- 

| sultat. Je lui representai avec force, et avec 
= 1} : Taccent dela conviction, le danger d assembler 


7 % dt 4 * 


— 


* — _ 


lesquels Paszemblee voteroit en commun, et ceux dans 
lesquels elle voteroit par ordre. Ces decisions etoient 
 parſaitement conformes à la nature et à Vancienne cons- 
| titution des états-genéraux. Du moins M. Necker devoit- 
Il persuader au rot, de faire, a Pouverture de P'assem- 
hlee, les concessions devenues necessaires, les instruc- 
tions des deputes, leur enjoighant a tous, de de- 
mander qu'il fat mis des bornes raisonnables a Vautorits 
royale , et que les abus existans fussent réformés. 
© Fnfidl , 16 roi em dit publier, 16 4 mai 1789, la decla- 
ration qui lui fut, en quelque sorte, axlongds le 25 
juin suivant. Le grand art du gouvernement, en t pareilles 
eirconstances, consiste a accorder ce qu'on ne peut pas 
kreſuser plus long-tems , et à céder volontairement ce 
qui seroit bientdt arraché par la force. Il est, à la ve- 
fite , difficile de saisir le moment favorable pour de 
pareils sacrifices', et c'est au defaut de jugement a cet 
egard, qu'on peut atltribuer presque toutes les revo- 
kutions. Elles peuvent etre prevenues ; mais une fois 
commencees , il est presque toujours trop tard pour en 
arreter les progres. Puisse le gouvernement dela France, 
| tre la derniere preuve de la verite de cette maxime ! 4 


_— r 5 r * — 
— . ̃ —— 4 -rors — 


W 
— 
— 


„„ ray 
Stats-gencraux;, apres lee, 

que o FP armer le peuple contrelespremiers © 

: ordresdeP6tat,que &6toit les li vrer sans armes 
A des vengea nces, d autant plus terribles, 


-quuelles ont pour mobile les passions les plus 
actives du cœur humain, Pinteret et Vamour - 
propre Je mouhliai aueune des raisons, que je 


orus propres justifier mon opinion. I faut, 


me répondit froidement M. Necker, em levam 
les yeux au ciel, avoir plus de confianee dans 


la moralité du genre humain; Oela est fort 


beau, lui repliquai-· jo; mais si vous persister 


dans vos prineipes, vous verrez une tragedie 
terrible et sanglante, dont je vous conseille de 
Prévenir la catastrophe. » Il répondit par un 
sourire, et madame een _ . 


e eee eee vd . Si eln 
Au commencement de oette année vrBg;cls | 


From de Staal, ambassadeur de Suède, me 


2 par Fordre de son souverain, alors | 
n guerre avec la Russie, un commandement - 


* les troupes SuG6doiSes. Pacceptai cet offre, 
pourvu, toutefois, c pusse obtenir! 


consentement du roi. e in 


WE OD HTS 


Le baron 26/Stad@oitganitvede M. Necker. 
Celui - ci, et tous ses partisans; à la tete des- 


quels etojent Lafayette et les Lameth, crai- 
Tome J. | E. 


228. 


R 066) FF: 
2489. nt. A es 
—"Y'V xdvolutionheires., Je Tavdis deja fait ꝙ une 
manière franche et énergique à batsemblée 
dle natables, et dans, les eonversations que 
J avois eu prteedemment avec eux, ches ma- 
HARE dame de Staal. us me Yoyoitnt avec peine u ia 
tete d'une armée, et maitre de Metz, ville 
bien fortifie, l'un des principaux arsenaux du 
royaume, et à soirante-dix lieues de Paris. 
De furent eux, je men doute pas, qui sugge- 
erent à Tambassadeur de Sudde, oe moyen 
de m'dloigner. De men c0t6, je voyois une 
tempete terrible, prtte a<clatersur le royaume, 
et jen redoutois les funestes effets. Je das irois 
ne point m'engager dans les trouhles qui me 
Paroissoient inévitables; je craignois sur- tout 
une guerre civile, à laquelle je navois jamais 
Songs sans horreur. Ce nest pas tout; je savois 
. que j avoĩs encouru en quelque sorte la dis- 
grace du roi et de la reine, à cause de mon 
-attachement aux anciens Principes de la mo- 
narchie, pour lesquels je m'6tois- fortement 
.pronones dans la derniere assemblée des no- 
tables. Toutes ces raisdns me firent saisir 
avec joie Toccagion de quitter la France hono- 
0 rablement. Jes n 0 aachen. . 


1 
inn. 


* 
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Environ-quinze jours apres que . de Staal 


| pace ene. comme 
tous les commandans de province,” Pordrede 


me rendre le:x**, de mars, dans mon'gouver- 
nement, pour y maintenir la tranquillité, 
pendant les Geections des députés aux états- 
Senéraur. Nobgis & ct ordre, et je neniendis 
22 2 de n ee n * roi 
| de Sudde, 28 p22 DH 1565 
M. Necker, 5 gaele a ses bl: wi 
hip encore la fermertatton, art woe 
T6pandre dans tontes les provitices"des 6orits, 
dont le but 6toit de preparer les esprits à une 
revolution. Les 6tats-generauxfurent eomposés 
d' hommes propres à Pex6cution-de ses projets. 
siestiques furent choisis dans le has-clergé; 
1a -plupart navoĩent, ni bénsfices, ni pro- 
Prietes. Parmi les représemans de la uoblesse, 
Its trouva plusieurs de ces hommes adroits, 
entreprenans et audacieux, qui ravoient W 
cht se faire nommer, que pour corrompre 
et diviser cet ordne. Enfin, 4 on Rt * 
* — representation. = 

5 * . 


952 


7 — 
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2 8 9. Cette assemblée fut entidretnent:;liveks h 


cette espëce d'hommes, si nombreuse et s 
dangereuse en France, qui vit de ses talens 
et e e w No et dont la fortune repose 

Timbeécillité et la erédulité humaines. 

2 ene. de loi du dernier ordre, des 
genie 1 eee ee Etats et sans pro- 
priétés, tels furent (1) les représentans de la 
nation frangaiss, dont ils s efforcèrent d' en- 
flammer encore met les N 5 ds. | 


rds -exalides . 


| D&s-lors. commenga la e que la 


depravation. progressive des. maeœeurs rden 


depuis si long- tems. . 0 005 
Pendant les premiers tems * mon jour 
à Metz, tandis que la capitale et les provinces 


Etoient en proie aux e et aux dd, | 


2 A . * 
en a >> 1 1 N 4 Ni . K r * » * A 4 82 
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([.). De flo Ste membfes qui 3 le 
clerge , deux cent huit ne possedoient aucunes dignités 
ecelésiastiques. Sur six cents membres qui représen- 
toient le tiers-ëtat, trois cent soixante-quatorze Etoient 
hommes de loi. II 55 avoit cependant , dans cet ordre , 
| des hommes connus avant la revolution, par leur mé- 
rite et leurs talens, parmi lesquels on doit distinguer 
MM. Malouet et Mounier , dont on ne 6auroit trop louer 
* et Is ee 7 7; R103" 207 


— 


Oy Ac 
je ne m'oceupai quꝰ a LI 1 teantfuillits 278%. 
dans toute Petendue de mon commatidemenit. 
Cependant, malpr& tous mes efforts; je ne 
pus empeècher qu'il n'y fit de reguentes in- 
surreetions. Je nattachai stratout A conserver 
la discipline parmi les troupes, et à les re- 
toenir dans des sentimens de fidelité à leur 
| souverain. Je fus assez hetireux pour y rèussir. 
„Tant que je 'commandai A Metz, il ne & 
commit pas un assassinat; les propriétes, | 
dans les villes et dans les eampagnes, furent 
respeettes; il n'y eut pas un chateau de briile;' 
pas un 86a gentilhbomme pas un seul pro- 
Priétafre de teres, ne fut Expos6- ala fas! 
reur da peuple ,- qui Len tint & de vaines 
menaces. Pendant les douze premiers mois de 
la revolution je vins & bout d'entretenir, 
parmi” les vingt mille hommes auxquels je 
commandois, le meme N IF noir 
autrefois Tariüee franca isse. 
Dans les mois vill et de mai , on com- 
menca: A se ressentir à Paris, et dans presque 
toutes les provinces, de la disette des grains. 
Sous administration du cardinal de Lomenie; I 
Fexportation du bled avoit-66 permise, et la 
moisson de l'année prẽcẽdemte avoit été mau- 
valse. Je ne doute pas, d'ailleurs, que des 
E a 


e PEW 7 — 
. ” ef _ 


AN moyens artifitiels n'aient « 6 employes, - pour 
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T emptcher, les differentes provinces de s ap- 
provisionner de me Four nn! 1 
monopole des grains. 2 
Quelques personnes ont e e 
W d Oeléans; d e „M. Necker. 
Je suis lain den croire ce dernier oon 
pable; je, ne Pas copendaut passer so 


silence le fait suivant: On a vu plus haut, 


que les troupes que je commandois, se mon- 
toient à vingt mille hommes. Au moment de 
la disetie, j avois a Meta, et dans les, difſé- 
renies villes de mon commandement, une 

provision de bled, suffisante, pour nourrir mes 


soldats pendant huit mois. Pressé par le 


peuple, dont les provisions étoient entièrement 
epuisées, et plus encore par les corps admi- 
nistratifs, qui ne pouvoient plus pourvoir à 
sa subsistance, je proposai au gouvernement 
de faire distribuer, dans les villes et les vil- 
lages de la province, la moitié de ces grains, 
a condition qu'ils me seroient rendus après 
la prochaine moisson. Cette proposition ne 
presentoit auaun inconvenient ;. elle n'en fut 
pas moins rejettée. Malgré le refus du mi- 
nistere, je pris sur moi d ex cuter mon projet; 
et depuis, j en ai été remercie par M. Necker 


(7) 
lui meme, —_ cee refuse di 


1789.7 
4 .. 


oonsentir. 5 e 3 7 MBI 


eee cee e eee 
| lem fut le premier pretextedes insurvec= 

ions qui Sslevärent dans tout le royaume 

depuis le jour de Vinstallation des 6tats- — 


raux, jusqu'au 14 juillet, et à la retraite des 


troupes assemblées dans les environs de Paris, 
Sous le commandement du maréchal de Bro- 
glie. Depuis cette epoque, on sut bien trauver 


d'autres motifs. La crainte d'une contre-rE vo- 
 lutjonoperee par les aristocrates, dont les plus 


distingues avoĩem deja cherché un asyle dans 


les pays Etrungers; la crainte que les armies | 


ennemies mentrassent en France; tels furent 
les pretex tes dont on se er vit pour alarmer le 


peuple, et le tenir dans une continuelle agi - 


tation, Ce fut alors que tous les francais prirem 
les armes, et se formerent eux-memies en eom- 


pagnies\ en bataillons et en regimens; sous le 
nom de gardes nationale si Le gouvernement, 


join de soppOser & oe torrent populaire, exut 


qu etoit sage de vider $5 arsonaur”; peur 


distribuer au peuple des fusils et meme des 


canons, dematides d'un ton à a Joger qu'on 


ne _souffriroit point un refus. 1 ONTO 


" 3 critique See trouvois, 


E 4 


e 
2 


(1727), 


2 ** devoir tcrĩre au ministre, pour luĩ 


demander des instructions relatives a ma con- 


| dhite future. Pavois usqu' alors constamment 
refuse de distrihuer les armes qui étoient à 
ma disposition, dans les nombreux arsenaux 
de mon commandement. Le nouveau ministre 
N della guerre NM. de la Tour du wo 5 n 
K . e BCE 29) e eee eee 


1 oF „I 4 
Me dee ih pr ined ed | Verdes?! 26 about 1580. 50 
Jr 33-151: 2 140 Denis 1 2 „ 15 

MON SA „ 


BA Ra - THESES 
42544 Rol 


„% Pai regu le 12 de ce mois, 1 lettre que 


| ». vous mavez fait Fhonneur de m'6crire. Je 


„vous remercie du coinpte particulier que 
»,; VOUS avez „bien voulu me. rendre, de Vetat 


vides affaires dans la province des Evechés. 


»i Vote: conduite est digne, à tous 6gards , 


v des. plus grands éloges. I est facile de s ap- 
>; perceyoir que vous avez fait tout oe que les 
» eirconstances exigeoient, et que tous: vos 


„ pas ont été guides, par les regles de la plus 


„grande prudence. qe ne puis que vous prier 


„de conlinuer à prendre les memes goitis et 
» les. memes precautions, pour maintenir la 

» trapquilits. publique, et entretenir Phar- 
» monie entre les soldats et les citoyens. Soyez 


re 


„ assuré, monsieur, que je mets exactement 
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„ sous s les yeux. au roi, toutes les lettres que 2222 
„ je recois de vous. Mais, dans le moment 
* présent, u est impossible de donner aucunes 
2 instructions positives. Le rot abandonne en- 
i ». ficrement;A- la discrétion des commandans 
„ des différentes provinces, le soin d agir de 
v la maniere. la plus. avantageuse au bien de 
„ son service. Une chose est essentielle, et 
v vous en sentirez aisément c 'importance; 

» Cest d'&tre extremement réservé dans la 

„distribution des armes. Pour tout ce qui Get 

F 1 cet objet, et le service en general, 
v il est impossible de faire mieux; que de 


v»osen amen votre _ 
_ » dence. i: : 2 1 1215 "16 L 1 Ws ** 
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n eee * cies 
* de la aha grande estime, Alz S aer 


. 


NM 120 9, „Votre trös- humble serviteur, 


res- DVLPIR: » | 
28K 19 3 8 goa 5 WS 2910 77 
Cette 


tire m autorisoit & A distr ibuer des 
armes : 4 peup e 3 mais ne me Kixoit aucunes 


regles de conduite, en general. Je résolus 

g done d de me laisser 3 par les Evenemens, 

34 

et attendre  patiemment /1 une occasion d Tagir 
: oF. 12 In 81 
avec ergie ie et succss. „ 
: 20111 —* I FS — 640 373 T Fi ; . | 
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en OHA PIT RR V. 
inne s ri I 2711 ee ee 
Situation de la France; au mois dloetobre 
1789. Q itconstances dans : bosquelles 
je nie trouue & Mo. Ouvertures que 
moe fait Eafayette.· Commencement de 
i ma eee lui. Ser . 
eth 103801 HSIEH 3219 
NrBDAN r ee tems Ia, la e avan- 
coit toujours, renversant, dans 5 
rapide, tous les obstanes qui s oppOSOient & 
la destructian de la monarchie, at n la disso 
lutien de l'ordre social. L'ancien Systemse f- 
dal.-6toit- dhruit; tous las principes du gou- 


| vernement etabli Stoiant attaqugs; leh octobre, 


le roi, as ans son palais par le peuple, 
a Finstigation des meneurs de near 
nationale , apres avoir vu dis 

Sacrer ses gar ges, avoit &6 col duit — 
dans Paris, 5 et "confine dans le chateau des 
Tuſleries, od 11 toit Exposé tons les 5 Jours. aur 
insyltes de. la populace. Toute la France $foit 
en armes: la noblesse „ pourmuivi uivis par = 
vassaux, avoit été obtigee de fur, „ abandon- 
nant ses chiteaux et ses Proprietss aux 


Y (60950) 
— piles. Le olergé, effrays et 1 — | 


ſrappé de:stupenr., attendoit sa sentence de 
mort: les magistrats , étonhnés, se voyoient 
dépouillés de leur autorité; les loix étoient 
renverséss, et leur pouvoir ancanti ; tous les 
ressorts de administration 6tozent rompus, et 
les gans culottes gouꝭ ernoient, au nom de Ia 
| nation, de la constitinion et de Lassemblée, 

qui sen alluĩt detruisant chaque jour les loix | 

anciennes, et en creant de nouvelles, dietées | 


par les plus: factieux de ses membres. Enfin, | 
la doctrine des droits de homme é toit publi- i 
quement prechee. (1). Cette fatale doctrine, 1 


par application queen fit, et qu on devoit sup- {3 
poser qu'en ferait le peuple, rompit tous les f 
liens de Vordre social; et Fon peut assurer que 

tous les gouvernemens qui n'emploieront pas 

daes moyens vigoureux, pour prevenir les effets 
de cette doctrine, eee mn les 
n Fete; [ALES 
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00 Lee 3 otoĩt rte en trente 
bureaux. La question des droits de Phomme fut ren- - 
voyte a leur examen. Vingt- huit deciderent qu'on ne . 
devoit pas faire de déclaration. Alors le deputs Bouche 
proposa de soumettre cetie discussion à Passemblée 


ö 
| 
rennie, et a Vinfuence deja ixds-grands- des fribunes, | | | 


1789. 


; (6 76. 5 * 

M. Necker lui-mème ayant laiss6echapper 
de ses mains les renes du gouvernement; toit 
devenu objet de la risée de tous les partis:: 
Lafayette, profitant des crimes du duc d' Or- 
leans, -Etoit maitre de la personne du roi, et 
en quelque sorte, le souverain de Paris. A latete: 
dune nombreuse milice; il: disposoit à son grẽé 
de Passemblée nationale, qui avoit été trans- | 
ferẽe dans cette: ville. Il jouissoit d une grande 
autorite dans toutes les provinces, et sur une 
partie de arme. Telle 6toit la situation de la 
France au mois d' octobre 1789, six mois 18 
la convocation des Etats-generaux. || 577 p 

- Pendant tout ce tems je residai constam= 


ment à Metz, har du vt; mais cheri de 


mes soldats, qui avolent en moi la plus entière 


confiance. Je fis naitre et j; entretins ent eux 


et les habitans de la ville, la plus violente ja- 
lousie, et je leur inspirai le, plus profond mé- 
pris pour ce que Pon appeloit alors le peuple. Je 


n'avois d' autre guide de ma conduite, que les 


Evenemens. Le gouvernement, trop foible pour 
de pareilles circonstances , ne nvenvoyoit ni 
ordres, ni instructions. Ji ignorois les intentions 
du roi. Je pensois seulement, qu après. ce qu'il 
avoit ẽprouvè, elles avoient d subir de grands 
changemens. Sans parti, sans communication 


| I. 5 
avec aueun ,objet de la mefiance et des eraintes 2 FD! 


de tous, isolé au milieu de la'revolution, Jetois 
regards comme ennemi de ce qu'on 'appel- 
loit la constitution, parce que j avois refusé de 
preter le ser ment prescrit par l'assemblée na- 
tionale. D'apres le desir du roi; je Vavois'ce- 
pendant fait preèter aux troupes. Sentant Vim- 
possibilité de reparer entièrement le mal deja 
fait, je me proposai d' agir de concert avec 
ceux en qui je reconnoftrois Vintention , le 
courage, les talens et le pouvoir de rétablir une 
monarchie accommodee aux circonstances. Je 
résolus, si je ne pouvois y reussir,, de quitter 
la France, et de chercher ailleurs une patrie. 
Telles étoient alors et ma situation et mes in- 
nien iO O16 t. 6 

Je ne tardai pas à m attacher davantage 
eneore à ma resolution. /J'etois presque tous 
les jours denoncs a Vassemblee nationale, 
comme un aristocrate. Je fus cependant rassuré 
sur le danger de ces denonciations,, par la lettre 
suivante, du ministre de la guerre, auquel 
J avois communiqus mes craintes. 


Vuereailles, 29 octobre 1789. 


«MONSIEUR, 
* * 


ai tecu le 22 du-mois dernier, la lettre 
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„g. e, m avez fait T horneur — 


A » accution portée contre vous à Passe 


» ble nationale, n'a-prouv6 que la — 


„ de vos ennemis; elle n'a fait aueune sensa- 


„tion, et vous pouvez etre parfaitement tran- 


„ quille sur cet article. La conduite sage et 


» prudente que vous avez constamment tenue, 


» depuis que vous Ctes commandant des Eve- 


„ ches, les soins que vous vous étes donnes , 
„ afin de maintenir Vordre et la tranquillits 
dans cette province, et la justice que vous 


„ a rendu le comité de Metz, sont pour le roi 
» et la nation, autant de garans de votre atta- 


» chement à votre pays, _ votre . oO 
» le bien public. 8 

» Jai Ph tre ; monsieur b 

» votre très- humble serviteur , 

» LATOUR-DU-PIN. » 

Au milien de ma plus grande incertitude , 

le marquis du Chatelet , qui jouissoiĩt d'une 

bonne reputation, qui mi'toit attaché depuis 


long-teras, et m'avoit des obligations, ami et 


aide-de-camp de M. de Lafayette, nvecrivit 
la lettre suivante. Elle est sans date. 05 F 


n 


[ q 


( 1). Les originaux de toutes les lettres transcrites 
dans ces mémoires, sont entre mes mains. 


(599) 

Je $1s-charge, mon général, Tune com? 1789. 
mission auprès de vous. Comme al. gagit 
» d'obtenir votre appui pour une mesure, dont 
» le motif est henorable, puisqu'elle ne peut 
en avoir d autres, que le hien public, j'ai 
u pris sur moi de répondre du succès. Vous 
v avez certainement des correspondans assez 
exacts, pour etre bien inſormé des Evene- 
mens. Vous savez qu'ils ont élevé Lafayette 9 
au faite du pouvoir, et que par sa termets, | | 
il est parvenu à se déberrasser du duc 9 
d' Orléans. Mais malgre ce succès contre bo 
le plus formidable des factieux, il-prevoit 1 
que nous avons encore à redouter les com- 1 
motions intestines, et peut-@tre meme les AN 
attaques étrangères. Il pense que dans ce 
moment, tout ce qu'il y a d'honnëtes gens en 
France, doit se rèunir pour la déſense du roi 
et de la constitution, et il ne doute pas quꝰ en 
cas de necessité, il ne puisse compter sur votre 
courageuse cooperation. Il se propose de vous 
v Ecrire incessamment, et j espère que sa con- 
» duite écartera tous les soupeons que vous 
» pouvez avoir sur sa sincérité. Je mai pas 
» toujours été mot-meme sans quelques in- 
» quictudes sur son compte; mais ayant étudié 
„avec soin sa conduite dans toutes les ocea- 


F 
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. ”" sions, je me suis convaincu que ec &tvit un 5 
3 homme d'uneintégrité parfaite. Depuis quel- 


que tems, Pon appréhende que les enne 


de la liberté ne Wiest sppwylv puf las- puis- 


» sances étrangères. Pai plusieurs fois entendu 
v agiter la question de savoir, si dans ce cas- 


„ 1a, il seroit sage de vous coufier le com- 


» mandement de Parmée. Quelquefois; on 
oe a demandè si je voudrois me rendre garant 


de Fusage que vous en feriez. Je n'ai pas he- 


et je vous reponds , sur ma vie; qu'il y Sera 

fidèle. Je vous repete aujourd'hui la meme 
„ assertion, relativement à Lafayette. Jedeésire 
» ardemment-que mon opinion soit de quelque 


„ 
» 
„ sité a répliquer Engage une ſois sa parole, 
Þ 
PE 


v poids aupres de vous, parce que je suis 
» persuade: que le salut de Petat depend: de 
„ votre intime union avec Lafayette. Mais 
v quel qu'en puisse &tre le résultat, vous me 
» connoissez assez, j:espere, pour rendre jus- 
v tice aux sentimens qui m'animent. » 

Cette lettre ne me delivra pas de ma pé- 
nible situation. Lafayette était mon Fenin 


parent; je l'avois connu des P'enfance, et j'a- 
vois observe sa conduite depuis son entree 


dans le monde. Je redoutois plus son carac- 


* „ et sa dissimulation, que son 


ambition 


oe 2 * 
— * 
* 


A 


1 


ambition, qu'il pouvoit si pleinement satisfaire, > 
en sauvant le roi, la monarchie et son pays, 


en arretant les progres de la revolution, et 


en etablissant un gouvernement sur des prin- 


cipes applicables à la France, et au geme de 
ses habitans. Lafayette etoit alors le seul homme 
qui exit le pouvoir et les moyens d'exécuter 
un pareil projet; mais son ambition n'etoit 
dirigee, ni par le genie createur , ni par l'é- 
nergie exécutrice. Son seul desir étoit dere 
en vue sur le theitre du monde, et de devenir 


le sujet de toutes les conversations. Ce n'etoit 


point un homme sans principes , ni sans 
moralite ;, mais il etoit au dessous du role 
important qu'il étoit appele a jouer. Il ne 


m'aimoit pas, parce que je lui avois souvent 


parlé avec la plus grande franchise. Un an ou 
deux avant la revolution, je lui avois re- 
prochè les principes revolutionnaires, que deja 
il professoit hautement, et je lui avois predit 
qu'après avoir attire une foule de calamites 
sur son pays, il en seroit lui-mème inévita- 


blement la victime. 


Je reflechis quelques tems, avant de ré- 
pondre a M. du Chatelet. Enfin, je lui adressai 
la lettre suivante. Je n'y parlois, a la verite, 
qu'en termes generaux ; je m'y ouvrois Ce. 
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372 A pendant assez, pour engager M. de Lafayette, 
sil evit reellement desire d' agir de concert aves 


moi, a me communiquer ses plans et les 
moyens de leur exécution. . N 


Metz, Zo octobre 1789. 
« MoNSs TEUR, 


» Je vous demande pardon de n'avoir pas 
v répondu plutot a votre lettre; mais Vobjet 
v» qu'elle renfermoit est d'une telle impor- 
» tance, qu'il exigeoit une mire reflexion 
» avant que d'y repondre. Je vous crois un 
» homme honnete et loyal; mins: je vous 
» parlerat avec confiance. 


» Il y a long-tems que je gemis sur les 


» maux qui affligent ma patrie, et ily a 
» long-tems que je les avois prevus. Vous 
» men douterez pas, si vous vous rappelez 
v quelques unes de nos conversations cet 
v hiver; et quoiqu' aussi ennemi du despo- 
s tisme que vous, et que M. de Lafayette 
» lui- meme, je redoutois le désordre et Fa- 
» narchie qui doivent résulter de la composi- 
„ tion des Etats - généraux, parmi lesquels 


„ Pesprit public ne pouvoit régner. Mes 


» craintes se sont réalisées; le royaume est 
» entraine vers sa ruine; la reunion des gens 


5 AW) 
» honnstes, puissans et courageux , peut le 1789. 
» Sauver peut-etre encore; mais, du moins, 

ils doĩ vent faire un ee effort. Tel est 

le principe qui guidera ma conduite dans 
cette malheureuse circonstance. Qu'il se 
présente donc des hommes qui, avec des 

intentions pures et deoites, aient la force et 

y le courage nécessaire, je me joindrai a 

„v eux; s ils succombent, je Succomberai avec 
» eux. 
» Jai jugé, depuis quelque te terns, que M. le 
duc d' Orléans et M. de Lafayette tenoient 
dans leurs mains la destinee de la France. Je 
croyois que le premier , par son rang et par 
sa naissance, devoit en désirer la conser va- 
tion et le bonheur; sa conduite, 6clairce par 
les derniers evenemens , m'a detrompe, et 
m'a convaincu qu'il n'y®#ayoit plus aucun 
bien à en attendre. Il reste donc M. de la 
„ Fayette, dont la puissance est encore accrue. 
v» Je ne connois pas ses principes; mais qu'il 
» me les fasse connoitre ; et “ils sont tels que 
» vous me les annoncez, et tels que je les dé- 
» Sire, je me réunirai a lui pour sauver la 
» patrie; et mettant a Pecart Pamhition , Pin- 
„ teret Naulier, Pamour propre mee , 
v il pourra compter ainsi que toutes les per- 
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1789. » sonnes qui auront ce grand objet en vue, 
— 

„sur mon courage, sur mon devouement a - 
» Ia chose publique, ainsi que sur mg _— 
» lite a remplir mes engagemens. | | 


„ Mais, encore une fois, si je ne veux pas 
» le retour du pouvoir arbitraire sous lequel 
> Je suis n6, et sous lequel Jai v6cu jusqu ici, 


» je ne veux pas le désordre et Vanarchie qui 


» regnent a présent; je veux vivre sous un gou- 
v vernement qui puisse en meme tems procurer 
» la süreté au dehors et la tranquillte au 


» dedans , dont -la liberté soit consequem- 
v» ment circonscrite dans les bornes raison- 


» nables; ce qui étoit possible, il y a quel- 


» ques mois; ce qui Vest peut- etre encore. 


« Voila , monsieur, ma profession de foi; 


v vous pouvez la communiquer a M. de 


» Lafayette. Si Sa facon de penser est con- 


„forme a la mienne, sil veut Pexpliquer 


. avec ceite franchise qui doit nous carac- 


» tériser Pun et autre, nous serons bientôt 
» réunis; et, mettant a nos pieds tous les 


- » petits préjuges qui nous Eloignotent , nous 


„ COncourrons au meme but, avec Paccord 
v qui doit exister entre deux hommes éga- 


» lement animes du bien public, et dont 
* la seule ambition doit étre de sauver la 
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685) | 
» patrie en danger. Ma conduite, relativement 1 7 8 9. 
» a M. de Lafayette, sera donc calculée sur 
„la sienne; je vous prie de Ven prévenir. 
» Recevez , monsieur, les assurances du 
» très-inviolable attachement avec lequel j'ai 
„ Phonneur d'@tre , 


| F „ Votre tres-humble et très- 
vy » obeissant ser viteur, 
» le marquis de Bou ILL E. » 


Je fus plusieurs jours sans entendre parler 
de M. de Lafayette. Je lui ecrivis , pour re- 
clamer quelques deserteurs qui s étoient en- 
roles dans les troupes parisiennes, et pour 
lui demander la restitution des armes et 
des Equipemens du regiment de Nassau, dont 
le peuple de Paris $'etoit emparé, dans le 
mois de juillet dernier. Je lui exposat en meme 
tems, dans cette lettre, les grands moyens 
que lui donnoit sa position, pour sauver son 
pays. Je lui dis que s'il annoncoit le dessein 
de defendre une pareille cause, il trouveroit 
par-tout des partisans et des appuis. Malgré . 
cette lettre, il continua a garder le silence. 

Jécrivis a M. du Chaätelet, pour lui téèmoi- i 
gner ma surprise, et lui reprocher de m'avoir oF Bf: 
trampe. Je lui déclarai que je le s0upconnois FR 
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| avoir fait auprès de moi cette de marche,; 


sans y aboir été autoris6 par son ami. A cette 
lettre, je recus la réponse suivante. Elle peint 
assez bien M. de Lafayette, et elle donne les 
raisons de son extreme méfiance „ que je 
n'ai jamais pu veincre. Elle contient aussi 
plusieurs particularites ſort intéressantes: 


* 


Paris, 10 novembre 1789. 


« Votre leftre, mon général, m'oblige à 
vous rendre un compte aner de ma 
conduite a votre éëgard, et à celui de M. de 
Lafayette, aussi bien que de la nature de 
mes relations avec lui. Elle est telle que vous 
allez la lire. J'ai connu M. de Lafayette 
presque des mon enfance, en Amèrique et 
A Paris. Je n'etois avec lui dans aueun rap- 
port d'intimité, et ne le jugeant que d'après 
le bruit public, je n'avois pas une opinion 
très-fa vorable de la pureté de ses principes; 
néanmoins, la conformite de nos sentimens 
» sur Petat precent des affaires, m a rapproche 
„ de lui, et m'a donne de fréquentes occasions 
„ de me trouver avec lui Yhiver dernier. Sa 
» conduite me parut alors honorahle en tous 
» points. Quelques jours apres la revolution 
» du mois de juillet, désirant voir les ruines 


660 

v de la Bastille, j je ** à lui pour en 
» obtenir la permission. Il 6toit alors a Hotel- C 

„ de-Ville, dans un comité secret. Il me pro- 

v posa d'y assister, et de donner pour raison 

v de ma presence, que j e toĩs son aide · de- camp. 

v» Pour répondre a sa politesse, je me crus 


» oblige de le suivre a cheval, ce jour-la et 


v le jour suivant. Apres quoi, je lui dis que 
tout autre pouvant lui etre aussi utile que 
mot , je ne Faccompagnerois pas plus long- 
tems, que }ctois: toujours pret & tirer Fepee 
pour la cause de la liberté, mais non à perdre 


ennuyeusement mon tems pour elle. J eus 


depuis des occasions encore plus frequentes 


de voir M. de Lafayette. Il me parut un 


homme entièrement occupé du dèsir de 


francaise, et de deyenir le VVasingthon de 
la France, mais sans avoir jamais recours a 
d'indignes moyens. Il me parut poss&der 
une grande presence d'esprit, un jugement 


froid, et beaucoup d' activitè, quoiqu'il ne 


Pait pas employs jusquꝰ aujourd'hui, avec un 


grand discernem ent. Il a su, je pense, profiter 


avec adresse des circonstances; mais il man- 
que du gente. qui sait les creer; en un mot, c'est 


» un homme qui a du mérite, des principes 


1 


2 
* 
v 
I) 
» 
» 
v 
v 
» placer son nom à la téte de la révolution 
Y 
2 
Y 
* 
2 
» 
» 
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v honnetes ; mais ce ne sera jamais un grand 


WY » homme. Mon opinion ainsi arrètée sur M. de 


o 


» Lafayette, je desirai ardemment de me her 
» avec lui. Je crus m'appercevoir que quel- 
ques intrigans nous avoient inspire a des- 
sein une mutuelle defiance. Peu de tems 
apres , nous apprimes Pentree des trou- 
pes prussiennes dans le pays de Liege. 
Elles me parurent -destinees a agir contre 
nous. Je fis part de mon avis a M. de 
Lafayette; c'étoit aussi le sien. Comme sa 
position mettoit, en quelque sorte, entre ses 
mains la disposition du commandement de 
Farinée, je lui demandai quelles étoient ses 
intentions a cet égard. Sa réponse fut qu'il 
pousseroit M. de Rochambeau au comman- 
dement, quoiqu'il le crit beaucoup moins 
propre a cet emploi que vous. G_ Mais, ajou- 
ta-t-il, je pense qu'il y auroit un très - grand 
v danger a confier Parm&e a un homme dont 
» les principes sont aussi Eloignes de ceux du 
» peuple, que ceux de M. de Bouillé. Je crain- 
» drois qu'il ne suivit exemple de Mouk. — A 
v cela je r&pondis, que vos principes n'ẽtoĩent 
» pas fayorables au despotisme; mais que, 
„ dans tous les cas, jetois certain que vous 
>» etiez incapable d abuser de la confiance 


— 


(8%) 


» qu'on auroit placee en vous. Je Passurai 
„ que je VOUS connoissois assez, pour affirmer 
» que votre parole seroit un sür garant de 
» votre conduite. 

» Ala fin de cette conversation, nous con- 


» vinmes que je vous sonderois, afin de nous 


» àssurer si, dans le cas ou on rassembleroit 
» une armee, vous en accepteriez le com- 
» mandement. Depuis ce tems, M. de La- 
» ſayette m'a souvent exprimè le desir d'avoir 
» avec vous une explication franche. Lors- 
v qu'au commencement du mois dernier, le 
» peuple de Paris vint arracher le roi de Ver- 
v $allles, ou j'élois alors, je vis que le parti 
» du due d' Orléans avoit pris une telle superio- 
» Tits, que je crus que Louis XVI et M. de La- 
v fayetteseroient assassines sur la route. Je cou- 
» rus a Rambouillet, on étoient trois cents 
„ chasseurs du regimentde Lorraine, dans Pin- 
» tention de faire tout ce qui seroit en mot, 
» pour leur persuader de se joindre au parti 
» qui &opposoit à la faction d'Orleans. Ce- 
» rn le roi arriva sain et sauf à Paris. 
„Je m'empressai de m y rendre, et Caller voir 
„M. de Lafayette. Il m'avoua que ses ennemis 
» Etotent plus puissans que lui. Je lui con: 


» seillai de les disperser sans perdre de tems: 


* 


1789. 
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» 
» 
» 
» 
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detablir Fempire de la raison par la force, 
et de se charger du fardeau de la constitu- 
tion, comme il s'&toit deja chargé de celui 
de la revolution. Un projet aussi grand étoit 
au dessus de sa capacité. Il me dit qu'il 
vouloit épuiser tous les moyens, avant d'a- 
voir recours a de pareilles extremites , qu'il 
se proposoit d' effrayer ou de gagner le duc 
d' Orléans. Je lui représentai que ce n'ttoit 
Ia qu'une ressource momentance , beaucoup 
moins prompte et beaucoup moins efficace, 
que le plan dont je venois de lui parler. Ce 


que j ajoutai acheva de le convaincre, et il 


se resolut a Fexecuter immediatement. Le 


lendemain, il me fit prier de venir lui parler. 


Apres mavoir informs de tout ce qu'il avoit 
deja fait pour execution du plan convenu, 
il me dit qu'il esperoit que vous approu- 
veriez sa conduite, et qu'il profiteroit de la 


conjoncture presente , pour vous faire quel- 


ques propositions; mais il exigea que je 
vous Eerivisse le premier, ajoutant qu'il le 
feroit lui- meme dans peu de jours. Aussi-t0t 
que j eus requ votre lettre, je la lui en- 
voyai, comme vous le desiriez. Je le vis le 


soir meme, et il me communiqua ce qu'il 


y avoit de plus important dans sa réponse. 


1 


» Js fus oblige Caller a la campagne. A mon 1789. 
id ied 


- » retour, Cest-a-dire, quatre ou cinq jours 
» apres, il me dit que, n'ayant point entendu 
» parler de vous, il craignoit que sa lettre 
» n'eüt été égarée, ou plutdt interceptee , 
» parce qu'il avoit des raisons de soupgonner 
» quelque infidelite a la poste. Il vous avoit , 
» ajouta-t-il, écrit de nouveau; et il me 
„ montra, dans le fait, une lettre de quatre 
» pages. Hier, Jai recu celle que vous m'avez 
» fait TPhonneur de m'ecrire, le 15 de ce 
„mois. Je lui ai fait part des soupœons que 
» son silence vous donnoit. Il m'a paru fort 
» inquiet du sort de ses lettres. Je lui ai con- 
» Seille de vous ecrire dorenavant sous le 
„ouvert de votre fils. Ce moyen a-t-il eu 
» plus de succes? je Pignore. Tel est, mon- 
» sieur, le compte exact de toute ma conduite , 
» qui, apres y avoir refleehi, ne me paroit 
» nullement meriter vos s0upcons. Je prendrai 
» la liberté d' ajouter qu'il devient tous les 
» jours plus necessaire, que votre fils vienne 
» passer quelques jours à Paris, afin que 
» vous puissiez vous determiner, avec connois- 
» sance de cause, sur ce que vous avez a 
» faire, relativement a plusieurs objets im- 
* 3 „ ot; particulierement 2 à la guerre; 
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or gg » car jy crois plus fermement que ja- 


» mais. 


» Je suis, monsieur, avec le plus grand 
„respect. » | 


Je recus enfin la lettre suivante, de La- 
fayette. Jen ai supprimé deux grandes pages, 
ou il n'ttoit question que des deserteurs , des 
armes et des équipemens du régiment de 
Nassau, qui avoient été le sujet apparent, 
et non Pohbjet veritable de ma lettre. 


: Paris : 15 novembre 1789. 


» Voila , mon cher cousin, pour les affaires 
» particulieres ; mais il en est une générale, 
» qui interesse, qui doit 16unir tous les hons 
„ Citoyens, quelles quaient été leurs opinions 
v politiques. Nous aimions Pun et Fautre la 
» liberté; il m'en falloit une plus forte dose 
v qu'à vous, et je la voulois pour le peuple et 
» avec le peuple. Cette revolution est faite, 
» et vous devez en &tre d'autant moins fache, 

„ que vous n*avesz voulu y prendre aucune 
» part, Mais aujourd'hui, nous craignons 

les memes maux, l'anarchie, les dissentions 

civiles, la dissolution de toutes les forces 


N 
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publiques; nous souhaitons les memes 


biens, le rétablissement du credit , Pafſer- 


missement d'une liberté constitutionnelle , 
le retour de l'ordre, et une forte mesure de 
pouyoir ex6cutif. Une contre - revolution 
etant heureusement impossible, et devenant 
Failleurs criminelle, puisqu'elle assureroit 


178g. 
wat; 


la guerre civile, et, quoiqu'on pitt faire, le 


massacre du parti foible, les honnetes gens, 
les citoyens purs ne peuvent chercher qu'a 
remonter la machine dans le sens de la re- 
volution. Le roi est penetre de cette vérité; 
il faut, ce me semble, que tous les hommes 


forts s' en penetrent. L'assemblee nationale, 


apres avoir detruit a Versailles, vient édifier 
a Paris; elle sera d'autant plus raisonnable, 
qu'on aura dissi pè tout pretexte de méfiance; 


et plus vous, mon cher tousin, serez rallié 


» a la nouvelle constitution, plus vous aurez 


v de moyens de servir la chose publique. 


» Quant a moi, que les circonstances et la 


confiance du peuple ont placé dans un 


degré de responsabilité fort superieur a mes 
talens, je crois avoir demontre que je hais 
la faction autant que j'aime la liberté, et 


» Jattends impatiemment Pepoque, on je 
» pourrai demontrer aussi, que nulle vue d'in- 
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| 17 8 9. » teret personnel n'a jamais approchs de mon 


» cœur. Je vous Pai ouvert avec confiance, 
» mon cher cousin; il saisit avec empresse- 


» ment toutes les phrases de vos lettres qui 


» le rapprochent de vous, et souhaite bien 
» de savoir - si celle- ci a votre approbation. 
» Bon jour, mon cher cousin. 
» LAFAYETTE. 
» Mille tendres complimens a votre fils. Je 
» vous al Ecrit un mot, _ je crains avoir te 


» Egare. » 


Cette lettre, ni celle de M. _ Chatelet , 
ne m'inspirèrent pas une grande confiance. 
Je fis a Lafayette la réponse suivante. On va 


voir que, sans m' expliquer trop ouvertement, 


Jen disois assez pour Pencourager a me faire 
part de ses projets, s'ils avoient été desinte- 
ressés, et Sils aiojent eu pour but Putilits 
publique. : 
Metz , 20 novembre 1789. 

» Mille remercimens, mon cher cousin, 
» pour les explications que vous me donnez, 
» relativement a nos deserteurs , aux armes 
» et aux equipemens du regiment de Nassau. 
» Je vous ai écrit, il y a quelque tems, sur 
» ce sujet, par un officier qui, je Fespere , 


| 3 050 ) 
» vous aura remis ma lettre. Je m'en refere 1 ws 9. 
» A elle, pour tout ce qu'il seroit possible 
» et org ng de faire dans les circons- 
„ tances. 
» Quant aux grandes affaires politiques ; 
» dont vous me parlez dans votre lettre, je 
» vous,avouerai franchement que, quoique 
» Je sois aussi ennemi du despotisme que vous 
» pouvez P'etre , je ne suis cependant pas aussi 
„ passionne pour la liberté, et, comme vous 
» me le dites, il ne m'en faut pas une aussi 
vy forte dose qu'à vous. Je crois fermement 
„que tout ce qui est exagere, que tout ce 
» qui passe les bornes de la moderation , ne 
» peut durer long- tems, et qu' au eontraire, 
» une liberté raisonnable et moderee, peut 
„ exister des siècles. Quoi qu'il en soit, mon 
» cher cousin, mettant de côté tout intérét 
„personnel, soyez assuré que vous me trou- 
» verez prét, ainsi que tout bon francais , 
» a 8econder vos vues, lorsqu'elles tendront 
» au bien public, a la felicite de la nation, 
» et & la destruction du pouvoir arbitraire , 
„sous quelque forme qu'il se présente. Vous 
„ devez deja connoitre. mes principes, et 
» J espere que vous les connoitrez encore 
mieux par la suite: ils me donneront, je 
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1786 » n'en doute pas, des droits a votre enticre 
* confiance. 


„Adieu, mon ober cousin; puissiez- vous ; 
„ Etre heureux, en contribuant au bonheur 
„ public! Votre posilion vous dun le pou- 
» voir de le faire. » | | 

Mon seul desir étant de servir le roi, et de 
soutenir la monarchie, qui me paroissoit a la 
veille de sa dissolution, Jevitois de me declarer 
pour aucun parti, jusqu'a ce que J'en connusse 
un, qui fut anime des memes sentimens. Mais 
il Etoit nëcessaire de temporiser avec Lafayette, 
qui toit alors le chef et, en m&me tems, le plus 
honnéte des révolutionnaires. Mon objet alors 
Etoit de me rendre le maitre de mon armee , et 
des places fortes de mon commandement, de 
conser ver ma position à Metz, et la, d'attendre 
patiemment le cours des Evenemens, determine 
a profiter de la premiere occasion favorable, 
que m 'oflrirojent les progres de la revolution. Je 
suivis ce plan avec exactitude. Mais tous mes 
projets furent decuncertes par F:mprudence 
du roi, ou plutot de ses conseillers. Je dois 
convenir aussi que la méfiance qui existoit 
entre Lafayette et moi, et Vextreme sécurité de 
ce general , relativement aux jacobins, n'ont 
pas peu contribuè à les faire 6chouer. |, 
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Je dus pres de trois mois sans recevoir de 
" vive de Lafayette. De mon cots, je n'é- 
erivis ni a lui, ni a M. du Chatelet. Dans cet in- 


ter valle; je recus une lettre partieulière de M. de 
Latour-du-Pin, ministre de la guerre, dans 


laquelle il me pressoit de preter serment & la 
constitution. J'avois jusques-la neglige de le 


faire, ce qui avoit beaucoup augments la haine 


du peuple contre moi. M. de Latour-du-Pin 


me representoit , que dans le poste que j'oceu- 


pois, et jouissant de la conhance des troupes, 
je pourrois etre très- utile au roi. Il me disoit, 
que je devois agir avec la plus grande circons- 
pection, parce que les moyens que Javois a ma 


1784. 
. 


disposition, pourrotent un jour me mettre à 


portée de rendre a sa majesté un service essen- 
tiel. Il ajoutoit, que lui- meme n'avoit pas eu 
d' autre objet en vue, en acceptant le minis- 
tere. 5 

II avoit ẽté fait ministre de la guerre depuis 
la revolution, et il est extraordinaire qu'on ait 


donné une place de cette importance, a un 


homme aussi vertueux. | 
Les vues de M. de Latour-du-Pin 6toient 
parſaitement conformes aux miennes. Il avoit, 
pour son souverain et pour la monarchie , le 


meme attachement que moi, et je puis os la 
Tome IJ. G 
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1789. meme moddration dans les sentimens. Sa 
confiance en moi , 6toit peyés d'un en- 
tier retour, et je mai jamais eu lieu de 
m'en repentir. Pendant tout le tems qu'il 
occupa le ministere de la guerre, nos efforts 
reums furent constamment diriges vers un 
meme but. Sur ses instances, je pretai le ser- 


ment. prescrit. Cela me valut un peu de 
— 
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2 Se PMA TOR N -parmi tes revolu- 
Tionnaires. — Lafayette a lu tete des 
constitutionnels. Le duc d' Orleans, 
chef des jacobins ou anurchistes.— Ca- 
ractères de ces deux ches de parti. 
Leurs vues et leurs projets. — Leur 
conduite, relativement a \ {armee.' — 
Le roi va a Passemblee nationale, ler 
fevreer 1790. — Effets de cette demarche. 
Eæcès commis par les trouhes, d Meta. 
Alles rentrent eee L 
1 1. existoit alors en "Ta deux a. 1789. 
D'abord réunis, mais (bientot séparés, 'ils 
Etoient enfin de venus ennemis irréconciliahles. 
Le plus violent et le plus audaecieux des 
deux, devint aussi bientöt le plus ſort. 
M. Necker avoit prepars- et rassemblẽ tous 
les matériaux] d'une révolution; dies philo- 
sophes, eee 
seconcles et mis en mouvement par. tout ce 
qu'il y avoit en France de factieux, d intri - 
Sans et dambitieus. Je Waffirmerai pas 
GA. 
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qu'il evit congu le plan de renverser le 
gouvernement; mais il est au moins coupabſe 
de Pa voir laisst exe cuter, sans Sy &tre opposé. 
Ce n'etoit qu'un banquier e et il 
m 'eut bientöt ni parti, ni partisans. 
Lafayette lui succeda. II avoit as, Abs le 


commencement, un des.chefs de la revolu- 


- tion. Il.Petoit alors de la constitution; bientôt 


apres. il wen fut plus que le champion. Tous 
ceux qui lui étoient attaches, sous le nom de 
constitutionnels , ſormoient un parti appuys 
par la majorite de Passemblee, et par le roi 
lui-meme, du moins en apparence : ce parti 
avoit aussi pour lui une grande partie du 
peuple, les * et la garde na- 
tonale. 

Les meneurs de ce parti se proposoient d- 
tablir une monarchie- démocratique, que, 


dans leur jargon, ils appeloient une demo- 


cratie royale. A la téte de cetie démocratie, 


devoit ᷑tre place le souverain, comme sur le 


sommet d'une pyramide, dont on comptoit 
bien le faire. descendre lorsque la nation ſran- 
caise, 'accoutumee à cette forme de gouver- 
nement, sentirdit elle- méme Pinutilite d'un 
ror qui, de son ancienne majesté et des sen- 
tümens de vénération dont son trone Etoit 
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8 
e [depuis tant de Sideles, 7 wavoit con- 2. 
Serve qu'un vain titre. ge 
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Lafayette 6toit à la tète de ce pern * * 
vernoit alors, depuis que les Evenemens du 5 
octobre avoient donné à ce général la supé- 
riorité sur le duc d' Orléans. Mais Lafayette - 
Etoit-1ncapable d' exe cuter ee qu' il avoĩit entre- 
pris. C toit un heros. de roman qui, quoiqu'ac- 

teur princi pat dans la plus criminelle des cons- 
pirations, n'en vouloit pas moins conserver les 
apparences de la probits, de Phonneur et du 
desinter -es8ement. En un mot, il desiroit passer 25 
pour un modele de chevalerie. Par une com- 
binaison de circonstances heureuses, plut6t que 
par ses propres talens, il étoit arrive, à un 
degre de puissance qui lui eut permis de dicter 
des loix, de donner un gouvernement a la 
France, et d'lever sa propre fortune au der- 
nier terme de ambition humaine. Mais au 
lieu de cela, il S est perdu lui- meme, comme 
un insense, et il a entxainé daus sa chute, le 
9 a - monarchie. et la nation entière. 1155 
autre parti Etoit composè de cette espꝰce 
Le SL nomhreuse en France, qui, sans 
propriëtés, vit dei son industrie, toujours prete. 
a Pinsurrection. A ces hommes, il faut ajouter 
la dernière classe du peuple, qu'il est si facile 
G 3 
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1789. d'exeiter Wanne * it fene 
celui qui la pai, 

Le due d Orléans, be se servir de cette ' 
cansille pour Fexccuſjon de ses ambitieux et 
criminels projets , Payoit en quelque sorte or- 
ganis6e & Paris, sous le nom de sans-eulottes ; 
et meme dans les provinees, il hui avoit donné 
des chefs habiles, audacieux et entreprenans, 
qui dirigeoient tous ses mouvemens. L'har- 
monie et la r6gularite de ce grand corps, 6tojent 

entretenues par le moyen des clubs patrio- 
tiefues, dispersts daus tout le royaume. 
Le 5 octobre, les sans-cnlottes & la solde du 
duc FOrlans, entrafnant avec eux toute la 
populace de Paris, s'6tojent portés à Ver- 
sailles, dans le dessein de massaerer le roi et 
Ia famille royale, et de nn 182 sur un 
ee mage T BO ene 
Cet horrible attentat n wayam pu se consom- 
1er, le due d' Orléans fut (force de quitter la 
France. Son parti, quoiqu'affoibli, ne fut pas 
anéanti; il se rEunĩt aux jacohins, detruisit la 
cs ©, renversa la constitution, et fit 
1 enfin de Robespicers7 qui- ut profiter des \ 
erimes et des coming 520 was Orleans, 1 | 
tyrart de la France. 
Le duo ren delt le " atroce Gow 
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meme tems le a lache des Seelerats. Ilavoit 12 8 Yo 
toute Padresse et toute Phabilete nécessaires 
pour mettre en mouvement un grand parti. Il 
manquoit absolument de ce courage qui sait 
le faire servir à ses vues. Dechu de Vespoir de 
monter sur le trone, par le meurtre du rot, 
dont la vie, quoiqu'ils eussent dẽtruit son au- 
torité, 6toit protégée par Lafayette et les cons- 
titutionnels, il forma le projet d' exciter une 
guerre civile en France. Afin d'y réussir, il 
fit tous ses efforts pour detruire la subordi na- 
tion. dans arme, et pour la faire debander; 
il unit les soldats au peuple, en leur prechant 
la desobeissance aux autorités établies, dans 
Tintention de se servir des soldats et du peuple, 
contre le roĩ et Passemblce nationale, et dans 
Pespoir dbetre place par eux à la tete de la 
nation. Dans toutes les garnisons, il avoit des 
agens charges de séduire les soldats, en les 
excitant à la licence et aux excès, et en leur 
mettant sans cesse sous les Jour, Patirayante 
perspective du pillage. 7 

Lafayette desiroit aussi s 'emparer de resprit 
des troupes, afin de pouvoir les employer a 
defendre la constitution,, suppose que le roi · 
ne tint pas ses engagemens, ou que les aris- 
tocrates formassent enfin un parti. Dans ce 
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dessein, il eut recours aux officiers tmunici- 


paux des différentes villes, aux chefs: de la 


garde nationale, et aux plus riches citoyens; 


i leur persuada de se servir de tous leurs 
moyens, pour gagner les soldats et les atta- 
cher à la constitution. L'assemblée nationale 
avoit considerablement augments leur paie , 
et les avoit flatté de Fespoir d'une discipline 
moins s6yere. Par le fait, elle étoit déja ex- 
tremement relachee.. On blamoit hautement 
la | 86verite des chefs on les-representoit 
comme des despotes hautains, comme les enne- 
mis de la constitution, qui devoit faire le hon- 
heur du peuple, et rendre le sort des soldats 
beaucoup meilleur. | . 

- C'toit entre ces deux ècueils, qu 11 me Falloit 
naviguer, sans houssole et sans guide. La vo- 
lonté de mon souverain, comme les en ; 
du soleil pendant la temipete , etoit voilée a 


mes yeux, par un nuage &pais. Les royalistes et 


les aristocrates, sans appui, sans chef, sans 


pouvoir, étoĩent incapables de se ſormer un 
parti, et navoient conserve que le privilege 
de parler hautement contre le nouvel ordre 
de choses; privilège qui leur a été si funeste, 


sans faite aucun mal a leurs ennemis. 


Lafayetie avoit toujours eu des relations a 


\ 


, 
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Metz, 3 par le moyen des depuis de cette ville; 185 
qui &totent très- attaches a la constitution. —— 
Tant qu'on mie erut des ſiaisons avec lui, je 

vins A bout , sans peine, de déjouer tous les 

efforts de la faction d' Orléans et des jacobins; * 

je regus iuème des secours des | partisans de 

la constitution, parce que je tolèrois un peu 

leurs principes et leur conduite, A gs. (po 

0h: troupes.” 

Il y avoit pres d'un an que 7603s dans cette 2 7 9 o. 

SU vation; „ lorsque le roi, ſatigué de Vetat 

pènible auquel il se voyoit réduit, et desirant 

de rétablir la tranquillité du royaume, alla 

seul, le 4 février, a Passemblée constituante. 
\ly prononea. un discours touchant, dans 

lequel, à mon grand étonnement, il Sattacha 

hui-mème par les liens les plus forts a la 

constitution, ou plutot à la revolution, dont 

il se déclara le chef. Je n'ẽtois resté en Pute, 

ex posè a tant d inquietudes et de dèsagréèmens, 

que pour lui conserver une petite, mais 

fidele arme, qui pat Paider un jour du moins 

à recouvrer son rang de monarque, et le 

mettre à meme d'agir et de parler en sou- 

_ verajn; et maintenant je voyois ce prince 

se remettre lui: méème, sans réserve, entre 

les mains des insensés get des scélérats qui 
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2790. aucient Soil. de sa ruine, Comment imeginer, 


en eflet, qu'il put jamais revenir sur ses 
pas, opres une pareille demarche , faite libre- 
ment, sans degrader son caractère; ce qui est 
toujours le plus grand des malheurs dans 
lequel un roi puisse tomber? En conséquence, 
je pris de nouveau la résolution de quitter la 
France, et de chercher une autre. patrie. II 
est probable. que je parlai de mes inientions 


à quelqu'un, qui en fit part a Lafayetle; car 
je regus de lui, prequ'immediatement;, Ia 


lettre suivante, dans laquelle son amour 

propre. et sa penle a "I" lion, Percent 

& toutes parts. ; 
Paris, 9 ferrier 1799. 

, « Pardonnez.,, mon cher cousin, à mon 
» inexactitude; mais ne doutez pas du plaisir 
» que Jai eu en apprenant que vous approu- 
» vez ma conduite. Nous avons été divisés de 
» principes et de sentimens, pendant la revo-. 
»:lution; mais aujourd'hui, nous deyons tous 
„ nous rallier autour du not, pour Vafferms= 
n sement d'une constitution que vous aimez 
» moins que moi, qui peut avoir quelques 
u defauts,, mais qui assure la libertẽ publique, 
» et, qui est trop avancee dans l'esprit et le 


n cœu des francais, pour que ses ennemtis 
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A sans dissoudre la monar- 1 2.99. 


„ chie. Lorsqu'on en est à ce point, tous les 
„ honn6tes gens ne forment plus qu'un parti, 
dont le roi s'est declare le chef, et qui, dé · 


„ concertant à-la- fois les anciens regrets et 


» les esperances factieuses, doit resserrer les 
„ liens de Fordre publio, et ramener par- tout 
» Punion et le calme, pour nous faire mieux 
» jouir de la liberté. Le coeur. du roi doit se 


„ reposer delicieusement sur le bien qu'il a 
» fait, et particulièrement sur les maux qu'il 


» a Evites, et dans lesquels un monarque am- 
„ hitieux ou insensible, auroit pu plonger la 
» France. Donnons-lui la recompense de ses 
„ vertus, en nous reunissant tous pour ra- 
„ mener la tranquillité; celle de Metz a été 
„ troublee par quelques dissentions, dont on 
» vouloit retarder les travaux de Vassemblee 
„ nationale; il vaut mieux n'en pas parler, et 

„je vous conjure d' arranger cette affaire à la 
„satisfaction Senérale. Il vous est si facile de 
n contenter les oitoyens de Metz, de commu- 
„ niquer aux officiers ces, dispositions, que 
„ vous pourrez donner Les emple de cette reu- 
» nion cordiale, sans indiscipline, tandis W ail- 
avon. on ma souvent obtenu Pune qu aux 
* dpens de Vautre, Vous sentirez aussi que 
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(1080) on 
„ Ta meillsurs maniere d'assurer au roi rauto- 
„ rité constitutionnelle, dont nous avons be- 
„ soin, est de satisfaire les amis de la liberté 
„ sur la parfaite concordance- de tous les 
» principes du roĩ, avec les agens du pouvoir 


v» exécutif. J'ai appris que vous àviez donné 


» Prdee de quitter votre patrie, comme si vos 
» talens ne lui appartenoient pas, conime si 
» meme quelques torts particuliers , auroient 
» pu vous donner le desir de nous voler les ä 
„ batailles que vous gagnerez pour nous, et 
» dans lesquelles, j 'espere que vous me per- 

„mettre de combuttre sous vos ordres. Je me: 
» flatte, mon cher cousin, que mon caractère 
vous est assez connu, pour qu'il soit inutile 
„de dire que la revolution me reposera jus- 
» tement à la meme place où elle m'a pris. 
» Quelqu'extraordinaires que soient mes aven- 


v tures; il le seroit encore plus à mes yeux 


» Fen profiter, et Jaime à prendre cet enga- 
„gement a Fe epoque o il ne peut plus avoir 
» Fair d'un marché; je scuhaite bien; mon 
„» cher cousin, que vous Ssdisissiez les deca- 
» sions d'en en prendre av la constitution. H 


„ est impossible que vos talens n'excitent pas 
» la jalousie, que vos anciennes idées ne ſour- 
» nissent, soit des ogcastons ,+ soit des pré- 


7 19) 
v textes, à Pinquietude; il est peut etre utile 


» ala chose publique de vous manifester bien 
-» clairement sur ce point. La demarche du 
vo roi est une occasion; je voudrois que lors- 
n qu'on dit: M de Bouillé a les plus grands 
- » talens, et la confiance des troupes, per- 
sonne - wajoutat.: II est Pennemi de nos 

» principes. Pardonnez ma franchise, mon 
„ cher cousin; je ne fais que repeter ce qu'on 
v mra dit vingt fois depuis trois jours, et j ai 
v besoin de ne plus entendre ce reproche contre 
©» vous. Bon jour, mon cher cousin; agreez 
„ mot tendre attachement. „ ö 

n LAFAYETTE. 
* 8 E SS1QHBREF EL 1 T 
Cette s ne wa rien, ni a mes 

Fineipes, ni à mes projets, dont j je ne parlai 

Point du tout ene Je lui ſis, quelque 
avois 302 baines Je lui . la Propo- 
sition de rèunir nos efforts pour sauver l'état, 
et pour établir, sur une base solide, une 
constitution monarchique qui as$urat au 
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peuple ses droits et ses privileges, ef au sou- 


verain ses prerogatives. / Pajoutai seulement 


que la dermiere .demarche que le roi avoit 


faite, pour retablir la tranquillits publique. 5 
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d'attention à la sienne. 5 
Comme je mai poĩnt conservẽ di copie de 


la plus grande partie de mes lettres, je ne 


puis que donner la substance de celle- ci. Au 
reste, elle produisit aussi peu deffet que la 
première; toutes les deux ——— sans ré- 
' ponse directe. | 

Ma position, a Metz, Jevinoit tous hs 
jours plus critique. J'ttois en querelle ouverte 
avec la municipalité et le club patriotique, 


qui n' toĩt occupe qu'à animer le peuple 


contre moi. On a vu, par la lettre de La- 


ayette, qu'ils avoient poussé les choses jus. 


qu'à adresser à Passemblce nationale, des 
plaintes contre moi. & 

Le plus grand cri me qu'on me reprochoit , 
Etoit de m'etre opposé à la fraternisation des 
gardes nationales avec les troupes de ligne. 


C'etoit la, comme je Pai déja dit, Pun des 
grands moyens employes pour corrompre les 


soldats: aussi je m'&tois toujours efforcs de 
les tenir éloignés les uns des autres, et Ten- 


tretenir entrꝰeux une constante rivalite. J'avois, 
de plus, refuse de livrer au peuple des villes 


et des campagnes, la grande quantits ꝰ armes 


qu'on me demandoit journellement. La con- 
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sequence de cet armement , dans le reste du 17 . 
royaume, avoit été de vuider eee les 
arsenaux. | 

Depuis le 14 juillet prickdeny, il avoit été 
distribus ainsi plus de quatre cent mille fusils. 
Dans plusieurs endroits, le peuple sen Etoit 
empars par la force, lorsqu il trouvoit quelque | 
opposition a ses déraisonnables demandes. a 

Cet armement général entretenoit Vinsur- [} 
rection et la licence, et il donnoit au peuple | 1} 
les moyens daccabler de vexations les pre- | | 
miers ordres , dont il appeloit les membres 
arisfocrates 5 denomination qui Efoit le signal 
de la persècution, pour ceux auxquels on 
la donnoit. 

Ce n'est pas sans quelque surprise que Von 1 
voit des mois, en eux-memes si peu applicahles 1 
aux choses, aux personnes et aux Circons- "i 
tances, employes aussi generaltement , et sou- 
vent par le plus bas peuple. Les membres 
du tiers - état de Passemblée constituante, 
donnerent le nom d'aristocrate aux membres 
du clerge et de la noblesse, qui refuserent 
de se joindre à eux; les bourgeois le don- 
nerent a la noblesse en general, qui y ré- 
pondit par celui de democrate ; et le pauvre, 
sans s bien- fonds, sans aucune propriate, ap- 


. 
ee, 


* 
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A pela aristocrates tous ceux qui vivoient dans 


Tabondance, at meme dans Paisance. 


Ne voyant Pius de ressources, ayant perdu 
toute esperance, je n'attendois que le refour 
du printems, et Varrangement | de quelques 
affaires, pour quitter la France. De tous les 
commandans de province, j'elois le seul qui 
füt resté a son poste; le plus grand nombre 
avoit déja quitté le royaume. Les cheſs de 
Tarmée Pavoient abandonnee, et leurs places 
Etoient OCCUPEES , ou par des officiers-g6n6- 
raux, qui jusqu alors avoient été oubliés, ou 


par ceux qui avoient reconnu la nouvelle 
ſorme du gouvernement. 


Dans le mois de mars, un esprit de ré- 


volte ; presque general, se manifesta dans la 


garnison de Metz, composée de douze ba- 
taillons et de dix escadrons. Les soldats $'E- 


toient laissés égarer par les insinuations sé- 
ditieuses des habitans de la ville. A la voix 
de leurs officiers, ils rentrèrent dans le 


devoir, et leur repentir fut si sincere, que cet 


égarement momentane me donna d'eux meil- 


leure opinion que je ne Pavois eue jusqu'a- 


lors. On peut se former une idée de Pesprit 


qui régnoit parmi les troupes, par le fait sui- 
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vant, que je, erois ſpeceszeir? de rapporter. 20, & 
Apres les orgies, dans Faces! on leur avoit 


"prodigns. gratuitergent le vin et! Feah- de- vie 
les soldats, presque tous ivres, Letoient 
repandus dans la ville. Le WO AY Je 
donnai Fordre que tous les regimens . 
consignes dans leurs casernes. J'allai moi- 
meme à celle du regiment de Picardie; je 
haranguai les soldats. « Quelle honte n'est- ce 


» de France, d'avoir donné un pareil exemple 


.» a Varmee! Que pensez - vous que dira le 
„roi, en apprenant votre conduite ? Cepen- 
„ dant, söldats, ajoutat- je, persuadé de la 
» Sincerite de votre repentir, je veux bien 
p révoquer l'ordre que j'ai donné, et je vous 
» permets de jouir de votre liberté accou- 
„ tumee. » Etonnes de ce discours, ils s'é- 


crièrent tous que leur conduite avoit merits 


_ Aetre punie, et qu'ils desirojent eux-memes , 
rester COnSIgnes pendant huit jours. 


Quatre mois apres , 151 memes troupes 
furent en pleine 1nsurrection.: elles refusèrent 
toute obeissance a leurs officiers ; elles les 
insultèrent, les menacerent et les maltrai- 
terent avec la dernière indiguite. On peut 
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CHAPITRE VII. 
Le rot, sur les instances de Lafayette 3 

m*ecrit de me rendre d Paris. — Je 
* la permission de quitter le 
royaume. — Le roi m*ecrit une seconde 
lettre, pour me dissuader de cette re- 
solution „et m'engager @ rester à son 
service. — Federation de la garde na- 
tionale de la 1 des Eveches et 
des troupes de ligne. — La garde na- 
tionale vet me nommer Son general. 


— Je refuse cette offre. Reflexions jus 


dicieuses de M. de Latour -du- Pin : 


ministre de la guerre, aur mon refus. 


J. I'GNORR quelle en fut 8 la 
cause; mais il est certain que les. partisans 
de Lafayette 8'6toient beaucoup refroidis pour 
moi. Je sus qu'ils cherchoient à me faire 
öter mon commandement. Me proposant de 
quitter la France avant deux mois, je desirois 
le conser ver jusqu'a ce moment. La seule 
raison que je pus imaginer de leur change- 


ment, fut le hruit generalement repandu, que 


le 5 octobre, le roi ayoit eu le projet de se 
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retirer a Metz, pour se soustraire à la fureur 


du peuple „et qu'il etoit e dans les 
memes intentions. 


Je ne sais si ce bruit avoit quelque fonde- | 


ment: ce qui contribua sur-tout a Faccr6diter, 
ce fut une lettre du comte d' Estaing 2 à la reine, 
dans laquelle il Sefforgoit de lui demontrer 


les funestes ConSEquences qu *entraineroit une 


| pareille demarche. Cette lettre, qui est une des 
extravagances journalières de cet homme, 
Etoit alors le sujet de toutes les conversations; ; 
elle a depuis été publice. 


Lafayette profita de la circonstance , pour 


' representer au roi PFinquietude que donnoit 


mon $6jour © a Metz: il lui persuada de m 'ecrire, 


de sa propre main, la letire suivante: 


Paris, 23 avril 1790. 


Il m'a été rendu exactement compte, mon- 


„ Sieur, de vos efforts pour maintenir la gar- 
v» nison importante de ma ville de Metz, et 


» des succès que vos soins avoient_obtenus 
„jusqu'à ce moment; ce qui vient de se 


v passer dans cette place n'a fait qu augmenter 


» la bonne opinion que j'ai de vous depuis 
long- tems, et je me plais a vous temoigner 
ma satisfaction; continuez a me hien servir 
dans votre commandement; M. de la Tour- 


3 (17) 


» du-in vs expliquerà les motifs-qu ur- 1.7.90 
vous expliquera les moti qui po 


» roient faire appercevoir de la convenance a | 
» ce que vous vinssiez passer quelques jours & 
» Paris; mais je m'en ra pporte absolument : 
» a vous pour juger du moment où vous 
n pourriez le faire, sans que votre absence put- 
- » causer aucun inconvenient. » | 


Louis. £ 


| W pop, > wen anos pas 616 deja informs, . 
il m'eũt été facile de m appercevoir, que le 


roi ne désiroit pas que je vinsse a Paris, ou 


on auroit imagine une foule de pretextes pour 
m' empècher de retourner a Metz. Mais je con- 
jecturai des-lors, et depuis j'en ai eu la preuve, 
que c'etoit Lafayette qui avoit engage sa ma- 
jesté a me donner l'ordre de me rendre à 
Paris, et que le roi qui Pavoit d abord ſformel- 
lement refusé, avoit ensuite consenti seulement 
a m'y inviter. M. de Latour-du-Pin , qui , 
quelques jours avant, m'avoit annoncé la 
reception et le contenu de cette lettre, m'avoit 
prevenu en meme-tems, que quoique sa ma- 
jesté me témoignät le désir de mon retour à 
Paris, elle ne trouveroit copencnat pas mau- 
vais, que je Persistaase à rester à Metz. 
Dans ma réponse a la lettre du roi, je luz 
H 3 


(178) 
1790. observal que je n'6tois resté en France, et 


n'a võis conserv6le commandement de Parmée 
qu'il m' avoit confiẽ, que dans la vue de lui 
etre utile; mais que voyant la chose devenue 
impossible, je le priois de m'accorder la per- 
mission de quitter le royaume, sans etre oblige 
Caller a Paris. J'assurai en meme tems sa 
majeste, que si des circonstances plus favo- 
Tables m'offroient jamais occasion de lui 
donner des preuves de mon zèle, pour son 
service, et de mon attachement pour sa per- 


sonne, je me rendrois avec la plus grande joie 


à la premiere sommation que je recevrois. 
Cette réponse Etoit plutdt adressée a La- 


fayette, auquel je savois qu'il la communi- 


querott , qu'au roi lui-meme. Ce prince sen 
appercut, et le 2 mai, il nvecrivit une seconde 
letire qui me fut trans mise par M. de la Tour- 
du-Pin. 
Paris, 2 mai 1790. 

« Je remarque dans votre letire, monsieur, 
» une phrase qui m'a fait beaucoup de peine. 
„ Je ne veux pas que vous quittiez ni ma 
„ personne, ni mon royaume; car je sais par 

» les services que vous m'avez rendus, tous 
» ceux que vous pouvez rendre encore a Peat. 
1 Soyez sir de ma constante reconnoiss ance; 


of ges 
935 


ment Tour "JEW la no- 1 7 9. 0. 


esse et Ia catesse de yotre caracters, > 


2 75 I 3: 


» 


ne 


| Entretions as plus par- 


e Je ne vous et 
1655 
Je! suis très- 


» ticuli grement en cette occasion 


» satis 


alt de yos 


dispositions pour a journée | 


| » du 4,0 et Jaime 2 a vous voir partager les sen- 
» timens que... la constitution nouvelle doit 
„ inspirer a tous les bons citoyens, et mes 
» fideles serviteurs. * pos 


Lovns 


Cette declaration formelle du rot, determins 
ma conduite. ,Je regolus de passer par dessus 
tous mes serupules, et j 'éerivis a sa majesie 
que sa yolonts geroit toujours une loi pour mai, 
que je me conformerois , quoiqu'ayec une ex- 
teme pepugnanpe, d Ja constitution qu'elle avoit 
reconnue, et à ee elle avoil donné son ap- 
probation, et qu'en agissant ainsi, je faigois 
le plus grand $acrifice qu'un homme pat faire, 
gelui de ses principes et de ses opinions. Je 
finis ma letjre, en uppliant Sa majests de 

1 'accorder la. Parmurapy! de me refirer des 

instant on. elle- - meme Jugerait , que meg 

services ne poprrojent plus lui etre d aucune 


utilits. 


Le 4 ma, dont | le r: roi 1 * Sa letire, 
$toit le jour fix6 pour la f6deration des gardes 
nationalesdetoute la province „ avec les troupes 
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comme je a deja dit, un 40 And moyens 
04 par Lafayette e et les constitutionnels, 
pour attacher les Soldats. A la constitution. 
La cbrèmonie de cette federation auroit dit. 
etre célébrée plutot; mais comme il n *existoit 
point de decret qui en determinat precisement 


— Fepoque , 4 et comme je n 'avois Point requ 
d' ordre du roĩ à cet egard, je m'y Etois jusque- 


BR constamment opposé. Ce retard avoit donné 


lieu à de nouvelles plaintes eontre-/ moi. La | 


ville de Metz avoit meme envoye deux deputes 
au roi et a Passemblée nationale, charges de 
demander mon rappel. Mais M. de la Tour- 


du-Pin avoit change leurs dispositions et 


calmé leurs craintes, en les assurant que loin 


de metirea Tavenir aucun 6bstacle ? a la reunion 
du peuple, avec les troupes de ligne, Petois 


dans Vintention de faire tout ce qui elt en 
mon pouvoir, afin d'etablir ent eux la plus 
parſaite harmonie. Ce ministre me fit savoir 
en meme tems, que le vœu du roi étoit, que 
J assistasse x cette federation, pour y renou- 


veller mon serment de fidelitea la constitution, 
et que je fasse tous mes efforts pour acquerir | 
de la popularite, et gagner la confiance du 


PRs et tes gardes nationales. T'obeis | ponc- 


* 


nn 6 

tüellement d cee injonction. Ma conduite pro- 1-7 90; 
duisit un si Pon effet, que toutes les gardes 
nationales de la province, m'offrirent unani- 
mement de me nommer leur general , et me 

pressèrent avec instances d accepter ce com 
maridenient:, Je refusai; mais je m'en repentis, 
quand j*appris parunelettre de M. de la Tour- 
du-Pin, recue peu de jours apres, que le rot 
auroit desire que Jacceptasse, et quand j eus 
calcule de sang - froid tous les avantages et 
toutes les occasions que cette place m'eut pro- 
cure de servir sa majesté. A Tappui de cette 
opinion, j'insérerai ici la lettre de M. de la 
Tour du- Pin: 5 


On 11 mai 1790. 
* 0 N 8 FL EUR, 


» Je yous par votre lettre du 6, que vous 

v avez obtenu dune maniere éclatante, ce qui 
» vous (toit si justement du; je puis mainte- 
v nant me feliciter moi- meme de mon habileté 
» en fait de prophètie, si, iouteſois, il y a quel- 
» que merite a predire le suecès d'une aſſaire 
» confice à vos soins; et dans le vrai, j'&tois 

» des le commencement, moins occupè a tra- 

cer la ligne de votre conduite, qu'a reflechir -_ In 
V sur ce que Fon deyoit attendre de vos talens. =. 
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a. 
un lettre, jo me nig 0 empreste de la mefe sous 
». les: yeux du roi, Linteret, que sa mAJevts, 
prend a tout ce qui vous regarde, ne vous 
„permet pas de douter du plaisir qu elle a en 
» enla lisant. II seroit inutile de vous répéter 
» les témoignages de sa satisfaction, apres 
„ eeux qu elle s est ph, à > 798 Anne 90 
„ meme. © | 
» Je vous ai Sincrement u che, Wontieux; , 
„de vos succes ; pardonnez - moi, si mes 
» Sentimens ne sont pas les memes que les 
» votres, relativement à votre refus de la 
» place de general des gardes nationales. Ce 
v poste vous ett donné une tres-grande in- 
» fluence sur la ſorce armee de votre pro- 
» vince, et peut- etre de plusieurs autres; il 
* 
» 


efit en outre forme un contre- poids, qui 

auroit procure de grands ayantages. 

» Dans l'état actuel des choses, il n eg 
» plus question de votre voyage a Paris; ce 
» projet est enticrement- mis de cots ; non 
» que vous ayez aucun danger & y appréheu- 
» der; je puis vous assurer, au contraire , 
» que yolre situation étant absolument chan- 
» gée, votre présence a Metz devient indis. 
„ * nẽcessaire. Je ne puis ria 


| R 123 ) 
vous preserire de mieux que. ce que vous 2790. 
„ avez fait, et es de wenn, faites actuel- 


» lement. 
» J. — monsieup, 
VV LATOVUR-DU- PIN. „ 


Aprés les dernieres leures du roi et de son 
ministre, apres engagement que j avois pris 
envers 8. M., et la dernière demarche que 
je venois de card, desirant servir utilement 
mon souverain, je sentis la necessits de chan. 
ger de conduite. Je vis qu'il falloit indispen- 
Sablemerit me lier avec Lafayette et les cons- 
titutionnels, sans cesser de surveiller le pre- 
mier. F de lui faire aucune ouverture 
directe, je fis tous mes efforts pour decouvrir 

sil $'&toit fait un plan vaste et étendu, et 
Sil avoit le courage et la fermeis nécessaires 
a son execution. S'il eüt tts doue du genie 
des grandes entreprises, lorsqu' il eut conduit 
le roi a Paris, et 8 du parti d' Orléans, 
plutõt par une heureuse combinaison de, 
circonstances, que par aucun mérite de sa 
part, il se füt efforce d'ebattre et d'anéantir 
entiérement ce parti; il eũt persuadé au roi 
de Felever a quelque place importante, qui 
Veut rendu le maitre du royaume , en met» 
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12790. tant à sa disposition la force publique : ert 
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meme tems, il se füt fait nommer comman- 
dant de toutes les gardes nationales de France ; 
il eũt licenciè Varmee; il Veit immediatement 
reformee , d'après un mode et avec des offi- 
ciers eds a Pexécution de ses desseins; 
il eüt mis dans ses intéréts les membres les 
plus puissans et les plus capables de Tassem- 
blée, dont la majorité lui etoit. deja dé vouèe 
par Principe; il eüt cherche a se faire des par- 
tisans parmi les hommes les plus distingués 
de toutes les classes de la société. Avec le se- 
cours de quelques hommes habiles, il eũt pu 
alors &tablir , sur la base la plus solide, une 
constitution monarchique; il eũt facilement 
renversé tous les obslacles qui se seroient 
oppos6s a Fexecution de son plan, ou plutdt 
il ren efit rencontré aucun; il efit été se- 
conde par le roi et la grande majorité de la 
nation. Fort de Pappui du monarque et de 
Passemblee „il eüt eu toute la puissance né- 
cessaire a Vex6cution de cette grande et utile 
entreprise. 1 

M./jais tandis que je me r6pands en reproches 
contre la conduite politique de Lafayette ,_ 
Jonblie que j'ai moi-m&me des erreurs a re- 
gretter. Ayant une fois consenti, pour servir 


. n | . 
mon souverain, a me conformer à la nou- 179% 
velle constitution, Jaurois di m'efforcer de 
devenir un des chefs du nouvel ordre de 
choses, en me creant un parti, et je pouvois 
m''en faire facilement un, meme parmi les 
constitutionnels. J'aurois di preter mon appuĩ 
à Lafayette, contre les jacobins, et déſendre 
le roi contre tous les partis, en. lui réser vant 
toujours une ressource, en cas devenemens 
extraordinaires. J aurois di, le 4 mat , accep- 


ter le commandement des gardes nationales I 

: des. Eve&ches et de toute la Lorraine. Bientot 1 
je me serois trouve a la tete de celles des f "| 

autres provinces frontières; et, avec leur Ne 

. Secours, j'aurois contenu dans le devoir les 1 
troupes de ligne que je commandois. Pouvant 1 
ainsi disposer d'une force considerable, je 9 | 
me'serois rendu à Paris, pour sonder les in- 1 

tentions de Lafayette, et m'efforcer. de lui 1 
inspirer. quelque confiance. De concert avec ff 

ceux des ministres qui joignotent la probité A 

aux talens (il y en avoit plusieurs, et par- 'f 
ticulièrement M. de Latour-du-Pin ) , je me. Ma 
Serois trace un plan de conduite, approuve BK 

par le roi, et auquel il se seroit exactement Ji 

_ conforms. Ce plan eit été adapte , non-seule- . 
ment aux circonstances presentes, mais aussi x 

; | 71 
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4 7.9 0. au caractere de Louis XVI, qui, avec toute 
a bonté d' Henri IV, wavoit aucune des 


vertus guerrières de ce grand homme. Le 
roi, alors, efit laissé le parti des constitu- 
-tionnels savancer dans sa carrière, en con- 
ser vant cependant quelques partisans parmi 
;eux. II eüt fait des réflexions judicieuses sur 
les differens:deerets qu'on lui eit présentés, 
sans en rejetter aucun, en exprimant seule 
ment le constant desir que les nouvelles loix 


fussent propres à procurer le bonheur de son 


peuple. Comme les défauts de la constitution 
Etoient deja sentis par la majorits de Fassem- 


pleée, elle ent peut etre tombe delle-meme , 
ou, ce qui est plus probable, elle eüt subi de 
telles alterations, que le pouvoir exéeutif ei la 


disposition des forces nationales eussent été 


entiéremert remis entre les mains du roi. La 
conduite de sa majesté n'inspirant plus de 
méfiance, Pinquietude que donnoit le parti 
aristocralique se seroit dissi pee, et les constiſu- 
nonnels ne se seroient pas reums aux jacobins. 
Le roi auroit pu iusensiblement affoihlir le 
Parti de Lafayette. Jaurois eu a ma disposi- 
rion des forces militaires et populaires, formi- 
dables, qu'il eat pu employer utilement, s'il 
aàvoit su en saisir occasion. Les lecteurs éclai- 


(0 


res me reprocheront sans donte toutes ces 1790. 
— 4 


erreurs, qui Sont Tobjet de mes regrets. Mais 
Phorreur que Jai toujours eu pour cette ré- 
volution, me detournoit sans cesse des me- 
sures que la prudence me suggeroit. Jen ai 
trop fait, .peut-Etre , pour mes principes, 
mais \carthinement trop peu pour le succbs. 
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* m force de Sonder Lafayette; RE: | 


LY 
K 


dessein f SUPPOSE que SES intentions SOrent 


pyures et 3 97 de truvauiller 
de concert abet lui. Inutilitꝭ Us" ms 


efforts. — Federation central a Paris, de 
la garde nationale et des troupes de 


ligne. — Effets qu'elle produit sur Par- 
mee. — Insurrection generate des troupes. 


— Partieularites de celle de Ia garnison 


de Metz. — Je suis nomme commandant 


en chef de Parmee-de Est: — Mes 
craintes d'une guerre civile, et mes 
dispositions en consequence. 


4 * 


17.90. Gon ir Wowi plus quention' de me faire 
quitter Metz, Jecrivis à Lafayette, pour le 
prevenir qu'ayant promis au roi de servir la 
constitution, je serois fidele à ma promesse , 
tant que je resterois en France. Mais en meme 
tems, je lui dis que jusqu' ici, ayant vu d6- 
molir piece a piece l' ancien gouvernement, 
sans qu'on en eũt substitue un autre a sa place, 


” —— 


je 


occupès a reconstruire ce qu' ils avoĩent détruit, 
* ; ; — | a 


ne doutois pas que lui et ses amis ne fussent 


('129 ) | 

à moins qu' ils ne fussent les plus insensés, du 17590. 

les plus criminels des hommes. Je lui mandai 5 

que d'apres le desir expres du roi, ayant prete 

le ser ment de fidelits a une constitution, qui 

Etoit un Etre chimérique, je desirois cepen- 

dant la connoitre, et que ses vues, ses plans 

et ses intentions, me serviroient de guide et 
dappui, si, comme je le supposois, il ne se 
proposoit que le bien de notre commune pa- 


trie. J'ajoutat, que j'avois envoyé mon fils & 1 
Paris, avec les instructions nécessaires, qu'il M0 
pouvoit compter sur sa discretion , et S&ouvrir [8 
a lui avec la m&me liberté et la m&me con- 'Y 
fiance qu'il Veiit fait avec moi. Je lui temoi- = 
gnat, en meme tems, le desir qu'il remit sa 3 
réponse a mon fils. La voict : - 
Paris , 20 mai 1790. | | f J 

Je ne puis vousrendre, mon cher cousin, 7 

» toute la satisfaction que m'ont causé votre = 
» lettre, et Parrivee de votre fils. Soyez assuré =. 
„que mon plus grand desir est de voir la "n 
; „ liberté et notre constitution reellement éta- A 
» blies. Le second vœu de mon coeur, est pour 14] 

v le retour de Fordre et dela tranquillite. Mal- 1 
„ heureusement pour nous, dans le parti aris- 4 
„ tocratique, il y a encore des er qui 1 
8 | 1 | 4 

1 
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de négocier avec "6th 


„ conhance. J'attends votre fils ce matin, et 


73% 
espkrent recouvrer leur ancien état, ou du 


moins se venger, en encourageant le de- 
» sordre; et dans le parti populaire, il en est 
» qui s' imaginent que la constitution a be- 


soin, pour se maintenir, des moyens qui 


ont fait la revolution. Il en est meme peut- 
etre qui portent plus loin leurs vues fac- 
.tieuses. La question de la paix ou de la 
guerre, qu'on agite depuis quelque tems, 


nous a divisé de la manière la plus pro- 
noncee, en deux partis, Yun monarchique, 
Pautre republicain. Nous sommes vain» 
queurs; mais tout ce qui se passe, ne dé- 
montre pas moins la nécessité dans laquelle 


les homes bien intentionnes sont de se 


serrer Etroitement. Puisque vos scrupules à 


Pegard de la constitution, n'existent plus, 


aidez-nous de tout votre pouvoir, a resister 
aux efforts de ceux, quels qu'ils soĩent, qui 
veulent troubler le bonheur et la tranquillits 
de nos conditoyens. La personne qui vous 
remettra ma lettre, est M. de T. ., chargé 
allemands pos- 
sessionnés en Alsace. OC est mon intime ami. 
Vous pouvez, en conséquence, lui parler 
des affaires publiques, avec la plus entière 


* 
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„ Cest avec la plus douce satisfaction que je, 795 
» vois se renouveller notre ancienne amitié. 
„Adieu, mon cher cousin; soyez assuré de 


» mon sincere attachement, et croyez- 
„ moi 9 : 


5 LAFAYETTE 

Dans tout cela, il n avoit rien de positif. 
Cette lettre ne contenoit aucune réponse directe 
a mes questions, et rien de plus important 
que les precedentes. Ce M. de T.. ., son intime 
ami, et auquel il me disoit de m'ouvrir sans 
réserve, étoit un 1ntrigant , qui avoit acquis 
une grande fortune, par toute sorte de moyens, 
et auquel la revolution en fournissoit de nou- 
veaux, pour Faugmenter encore. Jeus, en 
consequence, le plus grand soin de mentirer 
avec lui dans aucune explication. 

Mon fils resta cing semaines a Paris, pen- 
dant lesquelles il vit frequemment Lafayette, 
qui le combla d'honnétetés, et eut plusieurs 
are amn avec lui; mais avec 


— 


Evita conStamament yg 8 So sur ses in- 
tentions II dit a mon fils, et il lui r6p6ta sou- 
vent, qu'on lui avoit oſlert, non-sculement le 
baton de maréchal de France; mais meme le 
8 de generalissime et de connetable du 
ä 
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2.29% | royaume (et cela &toit vrai), qu'il avoit rejetiẽ 
ces offres, que son seul desir etoit d'ttablir et 


grand ouvrage seroit achevé, il reprendroit Ie 
rang qu'il occupoit avant la revolution, et se 
retireroit dans ses terres, on il resteroit jusqu'a 
ce que de nouveaux dangers Pappellassent à la 
defense de la patrie. Il ajouta, que Pattache- 
ment du roi pour la constitution, lui causoit 
g la plus grande satisfaction, mais qu'il ne pou- 


1 fils, apres avoir inutilement attendu un decret 
k ö | important sur Vorganisation de Parmée, pro- 
9 mis depuis long - tems par Lafayette et le 
| cdmité militaire a M. de la Tour-du-Fin, 
al revint a Metz „me rendre compte de sa 
i + | 4 mission. 
e Je fus quelque tems sans recevoir de lettres 
de Lafayette. Il est aise de Sappercevoir qu'il 
vouloit jouer en France le role de Washington 
4 en Amerique ; mais il n avoĩt ni le caractère, 
11 ni les talens de ce grand homme: d'ailleurs, 
1 les deux theatres ne se ressembloient pas plus 
i que les acteurs. Cependant, il n'etoit peut- 
WW etre pas encore trop tard , pour sauver la France 
et la monarchie?” Les trois ordres de Petat, 
[We 'Ebranl6s) Jusques dans leurs' e 


de consolider la constitution, et que quand ce 


voit approuver la conduite de la reine. Mon 


(13) 
Etoient encore debout au milieu des ruines 17 $0. 
qui les environnoient de toutes parts; et il 
eut été facile, en les étayant, de sen servir 
dans la construction d'un ae mo- 
narchique. Mais les deux partis dont j'ai parlé 
plus haut, quoique divisés entreux , se réu- 
nissoient quand il gagissoit de coopèrer a la 
destruction de ces grands corps. Le duc d' Or- 
leans étoit revenu d' Angleterre; son parti 
qui, sans se dissoudre, étoit reste dans Vinac- 
tion pendant Fahsence de son chef, reparut 
alors Plus fort qu'il ne Pavoit j n 6te, et 
continua a croitre en puissance, jusqu'au mo- 
ment où il se confondit avec le jacobinisme, 
qui a detruit la France, et menace encore 
Europe. 

Ce ſut à cette epoque que Lafayette pro- 
posa de célébrer le 14 juillet, anniversaire de 
la prise de la Bastille „par une alliance so- 
lemnelle entre toutes les gardes nationales et 
toutes les troupes de ligne du royaume. Cette 

| federation fut célébrée à Paris: elle fut com- 
pose d'un detachement de gardes nationales 
et de troupes de ligne, par département et 
par régiment. Les députatioris des provinces, 
venues a Paris pour assister a cette ceremo- 
nie, donnerent au roi des t6moignages ecla- 
. ' HS 
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1 2 90. o. fans de leurs respects et de leur attachement. 


© Biert des gens ont pensé qu'il efit pu profiter 


de leurs bonnes dispositions pour faire à Paris 


une revolution en sa faveur. Quoi qu'il en soit, 
une pareille idée ne pouvoĩt pas entrer dans 


son esprit, et rẽpugnoit absolument à la bonts 


de son ecur; je doute meme qu il eũt reuSs!, 


Silt elit osè le tenter. 


Lieffet de cette federation fut Fad 


Fesprit des troupes. A leur retour de la ca- 


pitale, les députés des régimens semèrent 
par- tout les germes de la corruption ; et quinze 


jours, ou tout au plus un mois apres, Par- 


mee entière 6toit en état d'insurrection. Je 
suis tres-convaincu , et Jai eu moi- meme des 
preuves de leur trahison, que ce sont les 
orléanfstes et les jacohins qui, les premiers , 
ont excité les troupes, à la rẽ volte et aux vio- 
lences auxquelles elles se sont portées. 
Pendant le tems de la fédération, tout 
Etant tranquille a Metz, je demandai un congé 
de deux mois, pour aller prendre les eaux 


d' Aix-la-Chapelle, que le derangement de 


ma $sante me rendoit necessaires. Il me fut 
accordé. Mais tandis que je préparois tout 


pour mon depart, je recus un decret de Pas- 
semblée, qui ordonnoit à tous les officiers et 
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aux généraux de &erigager par &tit, et sur 1 9 05 
leur honneur, A se conformer a la constitution, 
et à ne pas ex6cuter >ordres contraires à ses 10 
Principes. Je me pronongai hautement contre | 
ce decret, qui ne n produire que des 
effets funestes. | 
II fit naitre des soupcons contre leurs offi- 
.ciers , -dans Pesprit des soldats, et cela a une B 
Epoque, oj il Etoit plus n&cessaire que jamais, | | 
dCentretenir entreux la plus grande harmonie. / 
Il diminua beaucoup le respect du soldat pour 
ses officiers; sentiment auquel , au contraire, 
on efit du donner une nouvelle force. II aug- 
menta le mécontentement des officiers, qu'il 
Etoit naturel de supposer deja tres-ſort , depuis 
la récente abolition, de tous les titres de no- 
blesse; et enfin il ètoit enticrement inutile, 
puisque ceux dont on l'exigeoit, avoient deja 
plusieurs fois prété serment de fidélité à la 
constitution. £5 1 
Ces sermens ſurent dans la suite si fré- 
quemment repetes , qu'ils devinrent objet 
de la ris6e universelle. C'est ici le lieu d' ex- 
primer aux memhres du clergè toute mon admi- 
ralion, de ce qu'ils ont constamment refus6 
celui qu'on exigea deux. IIs g&'toient, sans i 
résistance, laiss6 dépouiller de tous leurs hiens. | 
| 3 
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de refus courageux ne peut done dire atribus 
qu'a des motifs de conscience; temoignage | 
_ Eclatant de vertu, qui a colts la vie à un 
grand nombre dentreux, et qui a attiré sur 
Tordre entier une proscription générale! 
Jimaginai que ce decret Etoit un de ces 
petits artifices si souvent employés par La- 
fayette, pour diviser les soldats et les officiers, 
et degoiiter ces derniers, auxquels on per- 
mettoit de quitter le service, Sils ne vouloient 
pas souscrire Pengagement proposé. Je fis 
Part de mon mecontentement à quelques amis 
de Lafayette; aussi, quelques jours apres, je 


Tegus de lu la lettre suivante: 
0 


Landi (sans autre date. ) 


« Je sais, mon cher cousin, qu 'on a cherchs 
p 4 me nuire aupres de vous; mais avec un 
v cœur pur et droit comme le votre, la loyauté 
„n'est pas long tems méconnue, et Tamitié 
v est &galement Sire de se faire entendre. 
» On vous a dit beaucoup d' absurdités sur 
mes vues, mes moyens, mes desirs. Il est 
simple que des ambitieux cherchent ce que 
cache un homme, qui en pouvant beaucoup, 
ra voulu que le bien public. 
» On a fait des tracasseries personnelles 
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v entre nous. Cela est naturel aussi, parce que ,,,,_ 
» j'ai des envieux, que je me suis fait des en- 
» Nemus , et que j'ai mecontente beaucoup de 

v gens, de manière qu'en obtenant Festime de 
„ la nation, Jai merits la haine des partis. 

v On a beaucoup blame ma conduite. Tan- 
v töt on a eu tort, et tantdt raison. Les repro- 
v ches qu'on m'a faits se contredisent, et je 
v pourrois en profiter pour ma defense; mais 
» en jugeant sévèrement mes lautes, je m' ho- 
v nore de mes intentions, et si d autres eussent 
» mieux fait, b neut 48 plus en cons- 
» cience. 

» Au reste, mon cher cousin, quand vous 
„ croirez avoir a me gronder „adressez- vous 
» a moi. Nos caracteres ne sont pas les memes; 
»* nos principes politiques different aussi; mais 
v nous sommes deux honnetes gens, et comme 
v ils sont très- rares; nous nous entendrons 
» mieux seuls, que 88875 d'autres s' en me- 
» lent. 

» Je vous dirai avec la meme ſranchise, 
„ que la nouvelle promesse demandee aux 

v officiers , est une assez mauvaise mesure; 
» mais il a fallu parer d' ahord a la ſureur du 

» licenciement, qui se repandoit d'un bout du 

„ roy aume a PFautre , faire agréer le système 


* ple , pour réunir tous les officiers, dans la 


» de leur donner de l'humeur. 


* Fl 
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179d. = des | 
Bl os camps, rendre rengagement des officiers 


„commun A tous les fonctionnaires publics, 
» et apres tout cela, est rest6e une formule de 
„ promesse qui est pas particulièrement d6- 
„ plaisante i armee, puisqu' elle s etend a tous 
» les Etats, mais qui, en elle - meème, ne convient 
pas a la dignité du peuple francais, ni à la 
» lassitude ou nous devrions 6tre des sermens. 
- » Mais comme Fassemblée, bien loin de 
» vouloir. choquer les officiers, a sur- tout été 

3 conduite par le d6sir de leur offrir un moyen 
* qui , une fois. pour toutes, imposat silence 

» & la calomnie, et detrwsit tout pretexte a 

„ Finsubordination, nous comptons sur votre 

5 patriotisme, mon cher cousin, pour eviter 

» les mauvaises interprétations qu'on cher- 

». chera peut- tre a donner, et sur votre exem- 


„disposition que les bons citoyens souhaitent 
»-ardemment, tandis que les brouillons de tous 
» les partis, ne demanderoĩent pas mieux que 


„ Mon ami Emeri vous écrit; il avoit be- 
» &oin de moi aupres de vous; j'ai peur à 
» présent d'avoir besoin de lui. Mais je ne 
v craindrar rien, si vous rendez justice a mon 
» tendre attachement. » LAF ATE TT. 


_ 


l Lafayette tioit alors vigoureuse ment attaqus 1790. 
par le parti du due d' Orléans. II avoit beau - 


coup perdu de sa popularité à Paris et dans 
les provinces, et son influence sur Passemblee 
toit extremement diminuge. Le credit et le 
pouvoir qu'il conservoit encore, venoient 
uniquement de ce qu'il toit maitre de la per- 
sonne du roi, et nullement de forces réelles, 
dont il piit disposer. Aussi, se donndt-il beau- 
coup de peines, afin de faire licencier Parmee, 
et de la reformer d'après les principes de la 
revolution. Cette mesure avoit été conseillée 
par Mirabeau, et en elle - meme, elle étoit 
parſaitement raisonnable. Car il 6toit impos- 
sible que l'armée des rois de France, com- 
mandee par des nobles, devint jamais Parmee 
de la nouvelle constitution, qui avoit detruit la 
nohlesse. Pour prevenir les troupes en ſaveur 
de cette nouvelle organisation, il 6toit n6cessaire 
de les corrompre, de les aliener de leurs offi- 
eters, de les exciter à la désobéissance, et peut- 


etre mème à la licence et à la rè volte. Rien n'ttoit\ 


plus favorable aux projets du duc d' Orléans 
et des jacobins. Les dangers d'une pareille 
mesure étoĩent si Evidens, qu'on en ſut frappé 
des Vinstant où on voulut tenter de la metire 
a execution. 'J*ecrivis à Lafayette , pour lui 
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1790. r6p6ter que je desapprouvois le dseretz je lui 


dis cependant, que je donnerois Vexemple a 
Varmée, en m'y soumettant moi-meme. 
Comme j'etois sur le point de partir pour 
Aix - la - Chapelle, l'insurrection qui eclata 
presqu en meme tems dans toutes les garnisons 
du royaume, se mhnifesta aussi dans celles de 
mon commandement , particulièrement à 
Metz. Dans cette ville, elle fut accompagnée 
des circonstances les plus alarmantes, ne me- 
nacant rien moins que de la dissolution de 
Parm&e , et du pillage des villes et des cam- 
pagnes. Dans toute la France, les soldats s'e- 
ioient reunis a la populace. L'affaire de Nancy, 
la terreur du roi, de l'assemblée et de La- 
fayette, prouvent assez que je n'exagere rien. 
Les lettres que je recus de sa majeste, du 
président de Passemblée, et de Lafayette, 
apres que j' eus comprimé la révolte, sont 
remplies d' apprèhensions de cette nature. Par- 
tout les soldats formerent des comites. Chaque 
rẽgi ment eut le sien, qui dirigea sa conduite. Ils 
choisirent un petit nombre de deputes, qui 
{urent charges de se rendre aupres de leurs 
ofliciers, pour réclamer honnetement les 
sommes que dans ancien regime , les ins- 
pecteurs avoient retenues sur leur paie. Cette 
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demande, parfaitement raisonnable , et ſaite 1790. 
respectueusement, ſut accordée. Dans quelques 
corps, ces retenues se montoient a. des sommes 
considerables. Dans d'autres, on ne leur devoit 
que peu de chose, et meme rien du tout. Non- 
contens de ce premier succès, les soldats for- 
inerent des pretentions nouvelles et deraison- 
nables. Elles furent rejett6es. Aussi-tot ils cou- 
rurent aux armes; ils consignerent leurs offi- 
ciers dans leurs appartemens; ils emporterent 
les drapeaux dans leurs casernes ; ils placerent 
une sentinelle aux portes des tresoriers des r6- 
gimens, et ils enfoncerentles caisses militaires, 
dont ils se distribuerent Vargent entr'eux. Ceux 
qui ne furent point contens de ce qu'ils trou- 
verent dans les caisses, levèrent des contri bu- 
tions sur leurs officiers, qui, pour la plupart , 
furent obliges d emprunter des negocians et des 
habitans des villes, de quoi satisfaire a leurs 
exorbitantes demandes. Cependant, au milieu 
de ce déèsordre, ils faisoient le service militaire 
comme de coutume, et ils obéissoient aux or- 
dres de leurs officiers, en tout ce qui regardoit 
le/service. On ent dit qu ils 6tojent animẽs du 
me esprit , quitls n avoient qu'une Volonts 
etuu' un chef. —= « Vigilias, Stationes et si qua 
» alia presens usus indicerat, ipsi par- 


(142) / 


vane: * > tiebantur. Id militares animos altius oo 
, jectantibus precipuum indicium , i 


„atque implacabilis motus, quod neque 


» dlisjecti, vel paucorum instinctu, sed 

v pariter- ardescerent, pariter silerent , 
v tanta ꝙqualitatę et constantia, ut regi 
» crederes. » TACIT. Ax NAL. 

Il semble que Tacite ait fait le récit de ce 
qui se pass0it alors a Parmée, et dans presque 
toutes les garnisons du royaume. Quelques 
unes, et particulièrement celle de Nancy, se 
livrèrent aux derniers exces. Les soldats se 
repandirent dans la ville, et réunis ala po- 


pulace, ils &abandonnerent à tous les AAA 
de licence. N 


Des que Jappercus les premiers ae 
de cette insurrection, je me déterminai a ne 
point profiter du congé que Javois obtenu, 
et je rẽsolus d' employer tous mes efforts , pour 
arreter le mal, avant qu'il eũt fait de plus 
grands progres. Je me rendis aupres du pre- 
mier regiment qui avoit pris les armes, dans 
Fintention de semparer de la caisse et des 
drapeaux. Je m'avancar pour haranguer les 
soldats qui, après avoir chargé leurs armes, 
et avoir fore leurs officiers à prendre dans les 
rangs le ur place accoutumee, s étoient ranges 
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. bataille. Mais j je ne pus rien 15790. 


qu'ils vouloient de Pargent, et ils exigoient 
une somme très- considerable. Les officiers se 
reunirent à moi pour les haranguer, mais tout 


Fut inutile. II y avoit un régiment allemand, 
que j espërois trouver plus raisonnable que les 


autres. Je me trompois beaucoup. II agissoit 
avec plus d'ordre et de méthodes, mais 
avec la meme obstination Les roldats s' tant 
Ecriés, qu'il falloit absolument &emparer 
de la caisse militaire et des drapeaux, qui 
Etoient chez le colonel du regiment , dans 
une maison voisine des casernes, j'appellai 
A moi tous les officiers, et nous couriimes 


ensemble nous placer devant la porte, Tepee | 


a la main. Les grenadiers nous suivirent, et 
vinrent se rangerd'eux-memesen face de nous, 
et en bon ordre, tandis que le reste du regiment 


-resta en ligne devant les cas ernes. Ils eurent la 


precaution d' envoyer des detachemens , pour 
garder Pentree des principales rues, afin de 


me couper la communication avec le reste de 
la ville. Je parvins cependant a faire parvenir 


a un regiment de dragons, dont les caSernes 
n'ẽtoient pas 6lojgnees,, Vordre de monter à 


en obtenir. A toutes mes remontrances, ils 
_ rEpondirent constamment et unanimement, 


(144) 


1790. Cheval, et de charger le regiment allemand. 
Les officiers ob6irent; mais les dragons refusè- 


rentde marcher. Par la meme raison, les com- 
mandans des differens corps qui composotent 
la garnison , furent dans Vimpossibilite C'agir, 
pour comprimer la révolte. Les soldats refu- 
sèrent de prendre les armes, et declarerent 
ouvertement qu'ils avoient promis de ne pas 
marcher contre ce regiment , dont les de- 
mandes, disoient-ils, étoient justes, et dont 
ils approuvoient la conduite. Ainsi, prive de 
tout secours, je restai dans cette position pen- 
dant deux heures, les grenadiers n'osant ou 
ne voulant pas forcer la porte, et gardant le 
plus profond silence. Quelques uns d'eux, 
pouss6s par la canaille, qui ne cessoit de leur 
crier : De Pargent ou du sang. me couche- 
rent plusieurs ſois en joue; mais les bas-of- 
ficiers leur firent toujours relever leurs armes. 
Enfin, la municipalite, instruite de ma posi- 
tion, vint en corps pour me delivrer. Le 
maire, homme infiniment respectable, haran- 
gua | les soldats, qui sen retournerent tranquil- 
lement dans leurs casernes. Neanmoins , Ie 
jour suivant, ils forcerent leurs officiers à leur 
distribuer la moitié de la somme, qu' ils ayoient 
demandeela veille. / 
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Dans les premiers jours du mois daoiit, ces 


scenes furent successivement repetees par tous 


les regimens de la garnison , et mes efforts 
pour les prévenir furent. absolument inutiles. 


Les magistrats et les habitans de Metz, alarmes 


des consequences que pourroient avoir Vindis- 
cipline et la licence de dix mille hommes, 

qui ne reconnoissoient plus ni chefs, ni loix, 
ni autorités, se reunirent a moi, et m'ai- 
derent a réprimer ce desordre. Les gardes 
nationales memes , qui depuis la federation 
du 4 mai, m'etoient constamment restées at- 
iachees , m'offrirent d'agir contre ces troupes , 
et, avec leurs Secours, nous parvinmes a 
retablir un peu Pordre dans la garnison. Les 
officiers regagnerent une partie de leur au- 


torité; mais ils perdirept pour toujours leur 


consideration aupres des soldats. 
Quelques jours apiès ces 6vEnemens | 5 je 

recus de Lafayette la letire suivante: 
Vous avez appris , mon cher cousin, le 


„ d6cret unanime de Lassemblée nationale * 


» sur Pinsurrection de Nancy. M. de la Tour- 
» du - Pin vous adresse les ordres du roi. 
» Desmottes, qui en est porteur, vous don- 
» nera les détails qui pourroient vous inté- 


» resser. Je ne vous qiral donc que quelques 
Tome I. K 


1790. 
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» mots. Voici le moment, mon cher cousin, 
» ou nous pouvons commencer Fetahlissement 
» de l'ordre constitutionnel, qui doit rempla- 
» cer Panarchie révolutionnaire. Les depar- 


» temens entrent en fonctions; Pordre judi- 


v claire, quoique defectueux, va s'organiser. 
» Nous sommes au moment de faire le travail 
» des gardes nationales; Parmee se decrete a 
» Pinstant ou je vous éecris, et déja le roi a 


v pu choisir son premier general pour com- 


» mander la plus importante des quatre armees. 


„Ne nous decourageons donc pas, mon cher cou- 
» sin, et espérons qu'en nous unissant de toutes 
v nos forces pour Petablissement de la cons- 
5 titution, en nous roidissant contre toutes les 
» diflicultes intérieures et étrangères, nous 
» àssurerons a - la- fois la liberté et l'ordre 
public. | | 

„ Le decret sur Nancy, est bon; Fexecu- 
» tion doit etre entière et rigoureuse. Aussi- tot 
» que nous Verinies vote , le roi Pa sanctionné. 
» M. de la Tour-du-Pin a annonce à tous 
» les membres de Passemblee, que M. de Mal- 
» seigne Pexecuteroit ; et apres avoir pro- 
» clame ce choĩx, ſort agrdable 2 a Passemblee, 
» it a decotivert que M. de Malseigne 6toit à 
Hino Jai recu' cette nuit un FOI du 


» vous rendra compte, a Metz, de ce qu'il 


(17) 


roi, pour mentendre avec vous, pour voir 


M. de la Tour-du- Pin, et écrire aux gardes 


nationales. Il m'a paru, qu'excepte Penvoi 
du décret, il n'y avoit rien de fait. Un 
courier a donné ordre a M. de Malseigne, 
Caller attendre a Lunè ville vos instructions. 
J'ecris , non pas ofliciellement , mais fra- 
ternellement, aux gardes nationales des 
quatre de&partemens, et ma lettre est portée 
a Epinal , par un de mes aides-de- camp, 
qui ira attendre vos ordres a Luneville. On 


aura fait. Nous avons arrété ici la depu- 
tation du regiment du Rot, et nous vous 


» Ecrirons demain au soir, par Gouvernet, 
„qui ira vous joindre, 


» Il me semble, mon cher cousin, que nous 


» deyons frapper un coup imposant pour toute 
» Parmee, et arreter, par un exemple sévère, 


9 


» 


» ; 
* 


» 


» 


'» 


le debandement general qui se prepare. 
Si M. de Malseigne ne trouve pas une be- 
sogne trop difficile, les dispositiong qu'on 
va faire sont bien suffisantes; mais dans le 
cas d'une grande resistance, et sur- tout d'un 
accord avec les garnisons, il faut que tous 
les moyens se combinent pour sauver la 


patrie d'un tel danger, et je vous demande 


| K 2 
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1790. » a y marcher avec le titre de votre aide - de- 


— 


» camp. Ce qui est bien important, C'est de 
» ne pas manquer son coup, et de disposer 
» vos mesures de maniere a ce que le succes 
v ne soit pas douteux. | 


v Bon jour, mon cher cousin. C'est de tout 


» mon cœur que je me Joins a vous, parce 
v que je suis sur que vous servirez notre 
» constitution, et que Jai autant besoin que 
» vous de l'établissement de l'ordre public. 
„ Donnez-moi vos ordres et vos commissions. 
» J'ai 1magine qu'il y auroit des cas on deux 
» officiers de la garde nationale de Paris 
„ pourrolent etre utiles. 
» Je vous embrasse de tout mon cœur. 


» LAFAYETTE.» 


Les 8 de la garnison de Nancy, TY 


nis a la populace, $*toient, dans le fait, 


Porte a une insurrection des plus inquictantes. 
Ils avoient envoyé des deputes aux diffé- 
rentes garnisons, charges d'inviter les soldats 
à se joindre a eux, ou a suivre leur exemple, 
et de les engager a ne pas obéir, dans le cas 
où on leur ordonneroit de marcher contre eux. 
Ils avoient, de plus, envoys d'autres deputes 
a Paris, avec ordre de presenter a Vassemblee 


(149). 


une adyegse tres-insolente, et ils Etoient ouver- 179 0. 
tement protégés par le club des jacobins. 
Malgré cela, Laſayeite les avoit fait arreter,, 


et Passemblée avoit rendu un decret qui or- 
donnoit aux soldats de rentrer dans leur de- 
voir, et aux habitans de Nancy d'obeir aux 
loix, sous peine d'etre traités comme rebelles. 
Un officier - general , M. de Malseigne, fut 
chargé de Pex&cution de ce decret, et je recus 
Tordre de Paider de tout mon, pouvoir, et 
d' employer la force, &'ls Fe dans 
leur rebellion. | 
Le lendemain du jour ou je recus le decret 
de Passemblée, le roi m'envoya Tordre de 
prendre le commandement des troupes. de 
la Lorraine, de VAlsace, de la Franche- 
Comte etde toute la Champagne. Ces troupes, 
reumes à la garnison de Metz, formerent une 
armee de cent dix bataillons, et de cent quatre 


escadrons, dont je ſus nommé general. Elle 


couvroit toute la frontière, depuis la Suisse 
jusqu'a la Sambre. Le reste des troupes fran- 
caises fut divisé en trois armees. M. de Ro- 
chamhbeau eut le commandement de celle du 
Nord, qui comprenoit toute la Flandre fran- 
caise, la Picardie et la Normandie; celle du 
Midi fut commandée par le -marechal de 

; K 3 


.* 
* 
5 4 — 4-4 — E — — 
8 NETS 2 - 
7 2 „ - — * — — 
_ 2 - * — U — — — 
1 * n Fe * 8 
— — — — eo was — — — - 
8 == & " i 
— by 
* _ - ” _ * 
— * - = 


See — 2 


* 
> 


— 
*. N 
_ = 
* 


l 1790. 
f — —_./ 


(67150) 


Mailly; la troisième, qui renfermoit toute la 


cõte occidentale de la France, excepte la Nor- 


mandie, la Picardie et la Flandre, devoit etre 
confièe a un quatrieme general , = n' toit 


Pas encore nommé. 

Si jamais j'avois été peu jaloux 8 
mon commandement , c'étoit bien dans la 
circonstance présente. Presque toutes les 


troupes s'6toient, depuis quelque tems, li- 


vrees. au desordre et a la licence; toute l'in- 
fanterie francaise étoit en insurrection ; il ne 
restoit que les regimens étrangers sur lesquels 
on put compter; encore y en avoit- il plusieurs 
qui étoient deja corrompus. Cependant , une 
grande partie de la cavalerie oheissoit encore 
a ses officiers, et étoit restee fidele au roi; 


soit que, composée d'une espece d' hommes 


meilleurs, c'est -a - dire de paysans et d'habi- 
tans de la campagne, elle fut moins portée à 
la licence, soit que, distribude dans de petites 
villes et dans les villages, elle fat moins ex- 


posèe a la séduction. Des cent dix bataillons 


que j'avois sous mon commandement, il n'y 


en avoit pas plus de vingt, sur Foheissance 
desquels je pusse raisonnablement compter; 
encore étoient- ils tous allemands ou suisses; 


mais sur cent quatre escadrons , soixante au 


BB» 
moins, parmi lesquels il y en avoit- vingt- 1290. 
sept de hussards ou d' allemands, étoient restés 
hdeles a leur souverain. Je demandai A 
M. de la Tour-du-Pin, qui, comme je 
Tai dit plus haut, partageoit mes sentimens 
et mes principes, un ordre qui m'autorisat 
a faire marcher les troupes par- tout ou je 
le jugerois n&cessaire. Rien n'etoit plus im- 
portant dans les circonstances. Il me fut 
accorde par la lettre suivante, qui étoit ac- 
compagnee d'un ordre adressé aux corps 
administratifs. . 


Paris, 24 aofit 1790. 
Je me suis empressé, monsieur , de 
„mettre votre lettre, du 15, sous les yeux du 
v roi. Sa majesté est tres-reconnoissante du 
» nouveau sacrifice que vous lui faites, en 
y renoncanta votre voyage. Elle connoit assez 
» votre zele a la servir, et votre atiachement 
» A sa personne, pour etre persuadee que vous 
» resterez au poste auquel il lui a plu de vous 
» placer , jusqu'a ce qu'il ne soit plus pos- 
» sible de vous y maintenir. Je n'ai pas be- 
» soin de vous dire que vous me trouverez 
» toujours pret A seconder vos efforts, par 
» tous les moyens dont je puis disposer. 
Jai une si entière conſiance en vous, que 
es E 4 


"Mid. 
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1799. » Sans des raisons majeures, je vous eusse en- 


„ voyè en hlanc les ordres que vous m' avez de- 


» mandè. Jai fait part a mon fils des motifs qui 
v m'ontempechs d' en agir ainsi, et j espère que 
» vous les approuverez. Afin de faciliter autant 
» que possible l' execution de vos projets, j'ai 
v écrit aux diffèrens departemens , et je vous 
» en voie la copie de ma lettre. Toutes les 


» troupes savent a 0 qu'elles sont à votre 


» disposition; ainsi j espère que vous ne trou- 


» verezplus<'obstacles ? à la marche des troupes 


» que yous croirez a propos de meitre en 


» mouyement : du moins je puis assurer que 


» si vous en rencontrez , ce ne sera pas de 
» ceux qu'il a été en mon pouvoir de lever. 

» Mais en meme tems, monsieur, que je 
» sens la nécessité de rompre , pour ainsi 
» dire, Finsurrection , par de frequens chan- 


v» gemens de garnison , d'autres considerations , 


» d'une égale importance, m'obligent de 
vous recommander la plus grande circons- 
» pection dans l'emploi de ce moyen. Assurez- 
„vous, &rt est possible, que vous serez obéi, 
„avant de vous hasarder à donner des ordres. 


„Les plus funestes cons6quences résulteroient 


» de leur inexécution. Il me paroit eonve- 


» nable et sage d'établir une confiance rèci- 


— 


* « 
r. — 


( 153 ) 
» proque entre nous et les autorités constitutes 
» des differens départemens, ou se trouv ent 
» les troupes que vous commandez, et d'agir 
„ de concert avec elles. C'est, dans le fait, 
» le dernier moyen de salut qui nous reste; 
» ets il nous On, je ne vois 3 285 d' autre 
„ ressource. i 

» Sa majesté, monsieur, vous approuve 
» avoir envoys M. de Malseigne seul 
» Nancy; elle desire que la force ne soit em- 
„ ployte que dans le cas on les choses en 
» viendroient au point d'obliger les départe- 
„mens à y avoir eux-memes recours. 

» Les informations que mon fils vous don- 
» nera, me dispensent de vous parler plus 
» particulièrement de vos autres demandes. 


790. 
ARE 


» J'ai Phonneur d'etre, monsieur . 
„ DE LA TouR-DU-PIN. » 


IL tat alarmant des troupes , et les dangers 
dont leur indiscipline menagoit le nn, 
ne me permirent pas de douter qu avant peu 
les evenemens amèneroient une Crise, qui seroit 
probablement le signal de la gore civile. 
Me voyant ala tete d'une armee, je m'occupai 
d'abord de m'assurer une position dans la- 
quelle je pusse employer utilement les res- 


„ TI] 


1790. Sources dont j'6tois maitre , résister en cas 


7 Q 


attaque, et meme diriger les evenemens. 
Ayant à ma disposition une nombreuse ea- 
valerie, et un petit corps d'infanterie en- 
tièrement devoue au roi, je résolus de ras- 
sembler les troupes sur lesquelles je pouvois 
compter, et de les placer dans un endroit 
; ou non-seulement il me fit facile de pouryoir 
a tous leurs besoins, mais, de plus, propre 
au développement de leurs moyens de résis- 
tance, et où elles pussent librement et effica- 
cement agir sur les provinces environnantes. 
Ce fut sur les bords de la Seille, petite ri- 
viere qui se jette a Metz, dans la Moselle, que 
je choisis ma position. La , de vastes prairies 
pouvoient fournir abondamment à la subsis- 
tance d'un corps nombreux de cavalerie. Ma 
position etoit defendue par trois petites places, 
Marsal , Vic et Moyenval , qui ne contenozent 
qu'un petit nombre d'habitans, et n'exigeoient 
par consequent que de foibles garnisons. La 
premiere , environnee d'un marais, Etoit une 
place tres-forte.J'avois devant moi des plaines, 
dans lesquelles JPaurois pu deployer ma cava- 
lerie avec avantage, et, place entre VAlsace, 
la Lorraine et les Eveches, je pouvois facile- 
ment PEn&trer dans la Franche-Comté et la 


65) 


Bourgogne. Je m'assurai de Bitche et de 1790. 
Phalsbourg, petites, mais excellentes forte- — 


fresses, et qui pouvoient &tre defendues par 
un seul bataillon. Ces places me rendotent 
maitre de la partie des montagnes des Vosges; 
qui sépare la Basse-Alsace de la Lorraine et 
des Evèchés. C'etoit aussi mon intention de 
prendre possession de Montmédi, qui m'eiit 
procure une communication facile avec Lu- 
xembourg et PFetranger. 

Deux jours apres que j' eus recu Vordre de 
prendre le commandement de cette armee, 
j'ordonnai de ramasser tous les fourages sur 
les bords de la Seille et de la Haute-Moselle; 
je placai mes magasins a Marsal; j'y fis con- 
duire un train d'artillerie, et je mis dans cette 
place mes meilleurs regimens. 
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Maire de Ae — Purticularites de cet 
Evenement , et ses CONSEQUENCES. — je 
parcours les provinces , dont je venois 
detre nomme commandant. — Disposi- 
tion du peuple et des troupes d cette 
epoque. — Je forme le projet de rendre 


au roi sa liberte, et de le placer à la tete 


de son armee. — Changemens dans le 


mainigstere ,: et. "ARS Mets de cette 
Mesure. | 
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1790. Px DANr ce tems - 13 , Pinsurrection | de 
Naney prenoit tous les jours un caractere 


plus alarmant. La garnison étoit composee 
de quatre bataillons du regiment du Roi, re- 
puts un des meilleurs de France, de deux 


bataillons suisses, composes en ee partie 


&habitans de Genève, du pays de Vaud, de 


Neuchätel, et du regiment de Mestre-de- 


Camp, cavalerie. Ces trois regimens avoient 
avec eux, cinq ou six cents hommes de la 
ville ou des environs, qui $'etozent joints a 


eux, dans Fespoir du pillage. Ils avoient force 


( 197 ) 
les arsenaux, dont ils avoient enleys cinꝗ cent 2 7 90 
fusils, Ils #6toient rendus maitres des magasins 
a poudre et de. 18 pieces de canon. (1) 

Les sbldats avoient pills la caisse militaire , 
et $'6totent livres a tous les genres de licence 
et de desordre. Ils avoient assailli et maltraité 
leurs officiers; ils en avoient mis plusieurs en 
prison, entr autres, Foflicier-genëral qui les 
commandoit. Reunis a la populace, ils avoĩent 
exigé de Pargent des autorités constituces , 
menacant de pendre les officiers municipaux 
de la ville, et les membres du département, 
&ils se refusoient à leurs demandes. Ils avoient 
témoigné le plus souverain mepris pour Pas- 
semblée nationale, et brülé ses décrets. Enfin, 
ils avoient declare Vintention où ils Etotent , 
de piller, de saccager la ville, et ils avoient 
designe leurs principales vietimes. Tel étoit la 
situation dans laquelle M. de UNA AT trouva 
Nancy. 


A son arri vée, il fit proclamer le deeret de 
Tassemblée; mais il fut recu avec des huees , 
par le peuple et par les soldats II &efforca de 


P f . * 5 ; 


= 
(1) La ville, il est vrai, n n'stoit 3 pas fortifice ; "ol 
avoit une 'citadelle ; mais depuis long-tems , on en 


-avoit laiss6 tomber en ruines les fortifications, 
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3 83 rentrer ces derniers dans le devoir, en 
n'employant que les moyens de douceur. 


Pendant qu'il les haranguoit, ils le menace- 
rent, et ils tentèrent de s emparer de sa per- 


sonne. Mais étant parvenu, par son courage 


et sa presence d' esprit, a s éechapper de leurs 
mains, il se retira a Luneville, ou il y avoit 
un corps de carabiniers, composè de huit es- 
cadrons, qui jusqu'a ce moment, avoit observe 


la discipline militaire. La garnison de Nancy, 


et une partie des gardes nationales, voyant 
que M. de Malseigne leur avoit echappe, obli- 


gerent leurs officiers de se mettre à leur tète, 


et marcherent sur Luneville, pour forcer les 
carabiniers, qui Pavoient ꝙ abord reſus6, a 
leur livrer ce general. | 


Aussi-töt que je ſus inſormè de ces bvene- 


mens, je medetermina1 a rassembler quelques 


troupes, eta marcher contre Nancy. Mais je ne 
Pouvois me servir, ni de la garnison de Metz, 


ni de celles des villes voisines. L'infanterie 


6toit détestable. Je savois, en outre, que les 
soldats avoient promis de ne point agir contre 
le regiment du Roi, si on le leur ordonnoit. Je 
n'avois point pres de moi d'infanterie étran- 
gere, et je redoutois de me servir des gardes 
nationales, parce que je ne pouvois pas compter 


(159 * 


entièrement sur elles. En consequence, je pris 17 0 , 
0 > 


le parti de depecher Fordre a quelques batail- 
lons suisses et allemands, de se mettre en 
marche. Je fus assez heureux pour faire sortir 
de Metz, un petit train d'artillerie de huit 
pieces de canon. Alors je quittai moi-meme la 
ville, mais secrètement, parce que j avois 
quelques raisons de craindre que les soldats 
de la garnison ne m'en empechassent. J arri vai 
a Toul le meme jour, et jy trouvai un batail- 
lon de suisses, et un regiment de cavalerie. 
Jappris dans cet endroit, que les carabiniers, 
apres avoir refusé de livrer M. de Malseigne , 
et après un léger combat, avoir force la gar- 
nison de Nancy à se retirer en désordre dans 


la ville, s Etoĩent mis eux-memes le jour suivant 


en insurrection, avoient arrete leur general , 
Tavoient envoyé sous escorte a Nancy, et 
Pavoient remis entre les mains des soldats de 
la garnison, qui Payoient trainé en prison. Je 


fus inform en meme tems, par P'officier- ge- 


néral, qui commandoit a Metz, en mon ab- 
sence, que les troupes et les gardes nationales 
Etotent tres - mecontentes de n'etre- point em- 


ployees dans cette expedition. Elles lui avoient 


envoye une deputation , pour le prier de 


m' offrir leurs services, et d'employer son cre- 
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| 1790. dit sur moi, a me persuader de les ac- 


cepter. | 

C'etoit une mesure bien 3 < de se 
servir de ces troupes dans une circonstance 
aussi critique et aussi dangereuse. II y avoit 
tout & craindre que les soldats ne se joignissent 


aux rebelles, et que les gardes nationales ne 


deployassent pas tout le courage et toute Pener- 
gie n6cessaire dans une affaire de cette nature. 

Pour öõter tout préẽtexte au mécontentement 
des troupes et des gardes nationales de Metz, 


Facceptai six cent grenadiers, et autant de 


gardes nationales, que le 30 aoũt, je reunis 
à Fronard, à une lieue et demie de Nancy, 
aux quatre hataillons suisses ou allemands, et 
a quatorze escadrons de cavalerie. Mais pour 
agir contre la ville, ceux-ci ne pouvoient Pas 


 m'etre d'une grande utilité. 


Du 30 au 31, toutes mes troupes. furent 


rassemblées. Elles consistoient en trois mille 


fantassins, et quatorze cents cavaliers. Deux 
mille gardes nationales des departemens, qui, 


peu de jours avant, avoient été ramasséęs par 


aide de- camp de Lafayette „s'étoĩent laisses 


gagner par la garnison et le peuple de Nancy, 


et s' &toient jointes à eux. Ainsi, il se trouvoit 
alors dans Nancy, dix mille hommes sous les 
armes. 


(161) 
armes. Je n'6tois pas meme certain, que les 17 g ©. 
dix escadrons de carabiniers ne s. y fussent pas e 
rendu. Avec des moyens aussi foiþles , je ne 
songeai point à attaquer Nancy. Je réèsolus, 
si Ia voie de la persuasion m'etoit, absolument 

ſermée, de require les rebelles, en les intimi- 
dant plutot par le developpement d'une force 
apparente , que par la force elle-m:&me. Je 
pris la determination, si je ne reussiss0is pas, de 
retourner immèédiatement a Marsal avec mes / 
troupes, d'en rassembler un plus grand nom- 
bre, et la, d'attendre de nouveaux ordres , 
ou plutot, de n'en prendre que des événe- 
mens. 
Dans la matinee du 30, je trouvai moyen 
d'introduire dans la ville, une proclamation, 
par laquelle j ordonnai de nouveau aux soldats 
et au peuple, de rentrer dans le devoir, et de 
livrer les plus ſactieux de leurs cheſs. Je leur 
donnai vingt-quatre heures pour r6pondre. 
IJappris a Fronard, que les rehelles avoient 
force l'oflicier qui commandoit a Nancy, apres 
Pavoir mis en prison, de signer un ordre qui 
enjoignoit aux troupes auxquelles j avois or- 
donne de marcher sur la ville, de se retirer, 
et qu'en conséquence, deux regimens de ca- 
valerie avoient déja suspendu leur niarche. 
10 ome J. L 


17 


(2 
1790. 8 heures et demie passées, je recus une 
deputation de la ville de Nancy, chargee de 
* Tepondre a ma proclamation. Elle étoit com- 
pose d hommes choisis par le peuple , ou 
pluiot par la plus vile populace , et de soldats 
des differens regimens, parmi lesquels se trou- 
voĩent quelques carabiniers. Cette deputation 
etoit accompagnee par les principaux membres 
du département et de la municipalite, qu'on 
avoit obbge a la suivre, en les menacant de 
les massacrer a Vinstant, en cas de refus. Je 
lui donnai audience dans une tres - grande 
cour, dependante de la maison que j'occupois, 
et ayant ordonnè à quelques uns de mes soldats, 
d'ètre presens a la conference, la cour fut bientot 
remplie, sur- tout par les grenadiers francais 
et les gardes nationales de la garnison de la 
ville de Metz, dont la fureur et Vindignation 
Etoient telles, que Jeus beaucoup de peine a 
les empecher de se porter a quelques violences, 
contre les membres de la députation. Je re- 
pEtai a ceux-ci, ce que je leur avois prescrit 
par ma proclamation. Je dis aux soldats, que 
j'ordonnois aux trois regimens de quitter la 
ville, et de se soumettre au décret de Passem- 
blee , en livrant les moteurs de Pinsurrection. 


Je dis aux deputes du peuple, que j exigeois 
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6163) 
qu ils remissent entre mes mains les deux of- 1290, 
ficiers· genẽraux qu'ils retenoient en prison, 9 
qu'ils laissassert entrer mes troupes dans la 
ville, qu'ils rendissent les canons dont ils 
SEtoient empare, et enlin qu'ils rentrassent 
dans Vobeissance due aux autorités constitutes. 
Je les assurai tous, en meme tems, que s'ils 
ne se soumettoient pas, j'exécuterois la loi à la 
rigueur, en deployant la force * J ayois a 
ma nene 
Quand j'eus fini, les officiers municipaux 

gane le plus profond silence, et parurent 
fort effray és. Mais les deputes, du ton le plus 
insolent, exprimerent un profond mepris 
pour mes ordres „et proposèrent eux-memes 
des conditions, qui exciterent une telle indi- 
gnation parmi mes soldats, sur- tout parmi 
les grenadiers francais , que (ne se souvenant 
plus, sans doute, de la conduite qu'ils avoient 
tenue quinze jours auparavant), ils s Ecrièrent: 
Qu'on les pende, ce sont des rebelles et des 
coquins. — Ce ne fut que tres-difficilement 
que je parvins a les empecher de mettre la 
main sur les députés, et de les massacrer sur 
la place. Il fallut leur promettre de les mener 
sur-le-champ attaquer la ville, si le peuple et 
la Arey ne se soumetioient a instant. 
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fis part de ma determination et de celle de 


( 164 ) 
Lorsque je renvoyai la deputation , je [boi | 


mes soldats. Alors quelques membres des 
corps administratifs &approcherent de moi, 
et me dirent tout bas, que les rebelles étoient 


si animes contre eux, que leur mort étoit cer- 
taine, si je souffrois qu'ils retournassent a 
Nancy. Ils m'assurèrent, en me@me tems, 


que les insurges avoient oblige la municipa- 


lite d' envoyer un message aux carabiniers , 
pour les engager a se joindre aux revoltes ; 


mais que les carabiniers avoĩent demande un 


ordre positif du departement, qui avoit été 


reſus6. En consequence, Jordonnai aux mem- 
bres de la municipalite et du département, 
qui avoient accompagne la députation, de 


rester aupres de moi. Les députés retournerent 


a Nancy. Aussi-töt (il toit alors plus de midi 
et demi) je me mis en marche vers la ville, 
determine a attaquer les rebelles, s'ils persis- 
toient dans leur obstination. | 

Quelque dangereuse que füt cette attaque , 
il m'etoit impossible de Peviter. En engageant 
le combat avec un ennemi si sUperieur en 
nombre, Javois mille raisons de craindre les 
consequences les plus desastreuses pour mot 
et ma petite armee ; mais, d'un autre edte , 


— 


(61650 

si j'avoiĩs reſusẽé de me rendre au desir de mes 
troupes, et si j'avois essayé de calmer la fu- 
reur dont elles 6lojent animèes, il est probable 
que j en serois devenu la victime. Elles m'eus- 
sent alors cru un traitre; car telle est Vopi- 
nion que, peu de jours avant, elles avoient 
de tous leurs generaux, et de moi en parti- 
culier. Dans une pareille situation, je ne vis 
d'autre parti que de m'abandonner aveuglé- 
ment a la fortune, 


1 790. 
— . 


Sur les deux heures et demie, j'étois a une 


lieue et demie de Nancy. La, je trouvai une 
seconde. deputation. Les soldats avoient force 
leurs olficiers de Paccompagner. Je fis à ces 
deputes la meme reponse qu'aux premiers ; je 
leur répétai que, preliminairement a tout, 
Jexigeois. la delivrance des deux officiers-g&- 
néraux, et le depart, a Vinstant , des trois regis 
mens, pour aller attendre, dans Vendroit 
que je leur designerois , Pexecution du decret 
et mes ordres ulterieurs. Je leur dis, de plus, 
qu'il falloit remettre entre mes mains quatre 
hommes par régiment, que jenverrois, sous 
escorte, pour tre jugés par l'essemblèe na- 
tionale; et enfin, j'ordonnai au peuple de 
rentrer dans le devoir, et de se soumeitre aux 
loix. Les officiers et les deputes demanderent 
| 5 
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x 790. une heure pour examiner mes propositions. 
nn ec, Le di and ayant 


* 


expirè sur les quatre heures, j'ordonnai a mon 
avant-garde de s approcher des portes de la 


ville. Elles 6toient defendues par des troupes, 


des habitans en armes, et par plusieurs pièces 
de canon. On m' annonca bientòôt apres une 
troisième deputation : accompagnde de plu- 
Sleurs membres des corps administratifs, et 
de quelques uns des principaux officiers de 
la garnison. Ayant donné Pordre a mes 


troupes de faire halte à trente pas de Pune 


des portes, j'allai parler aux deputes, qui 
etoent sortis de la ville par une autre porte. 
Ils m'assurèrent que je serois entiérement 
obéi; que les regimens se disposoient a quitter 


la ville, pour se rendre a Pendroit que je leur 
_ U6signerois; que les deux officiers generaux 


alloient etre immédiatement remis entre mes 


mains. En effet, quelques minutes apres , je 


vis la tete de la colonne, formee par le re- 
giment du Roi, defiler pour sortir de la 
ville, et je fus hient0t rejoint par les gene- 
raux de Malseigne et Denoue. Croyant fer- 
mement que tout 6toit terminé, d'après Pas- 


surance des députés de la ville et de la gar- 
nison, je suspendis la marche de mes troupes; 


(167). 


J jenvoyai meme quelques gardes nationales 1 7.90. 
de Metz dans la ville, où ils furent recus de 


la maniere la plus amicale, et je n "attendois 
que le depart de la garnison pour y entrer 
mo1-meme, et en prendre possession. Je me 
crus dans la plus parfaite sécurité, et je 
mapplaudis de m'tre tire heureusement d'une 
position si extraordinaire et si dangereuse. 


Je causois tranquillement avec les deux 
officiers-generaux , et quelques uns des prin- 


cipaux hahitans de la ville qui les avoient 
accompagne, à peu de distance de la porte, où 
J avois place la téte d'une de mes colonnes, 
lorsque la populace armee , et un grand 
nombre de soldats qui n'avoient pas suivi 
leurs drapeaux, engagerent une querelle avec 
mon avant-garde, compose de suisses, et 
se dispos>rent + a tirer sur elle, avec pluzieurs 
pieces de grosse artillerie, chargees a mi- 
traille, qu'ils avoient placees a Pentrée de la 
porte. Un jeune officier du regiment du Rot, 
nommé Desilles, parvint cependant a les en 
empecher pendant quelque tems. II se pré- 
cipita a la bouche d un canon; et quand on 
Pen eut arraché, il sauta sur un autre canon 
de vingt- quatre, et s assit sur la lumiere. Il 
fut massacré dans cette position. La meche 
L 4 


1790. 
— el 
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fut appliquee au canon, et, dans un instant, 
cinquante ou soixante hommes de mon avant- 
garde tomberent morts; le reste, suivi par les 
nadie frangais, 8 avanca avec furie 


pour semparer des canons „ prit posses- 


sion de la porte appelce Stainwille , et en- 


% 


tra dans la ville, ou il ſut en un ins- 
tant assailli d'une gréle de coups de fasil , 

tires des caves, des fenetres et des toits des 
maisons, sans pouvoir e e un a seul 
ennemi. 

Quel fut mon kionnement, quand j entendis 
le signal d'une bataille que je m'&tois efforcs 
d'éviter, ct a laquelle je n'avois plus aucunes 
raisons de m'attendre! Je. courus me mettre 
a la t&te de mes troupes, qui étoient deja dans 
le plus grand desordre , et sur le point de 
Prendre la ſuite. Je les * cependant, et 
je ſis en häte mes dispositions pour Pen6trer 
dans la ville sur deux colonnes , qui $'avan- 
cerent lentement, et avec de grandes difli- 
cultés, le long des principales rues. En meme 
tems, les troupes de la garmson simaginant 
qu'elles Etoient trahies, ei qu'on avoit profit 
de leur absence pour attaquer le peuple et leurs 
eumarades, rentrèrent dans Nancy avec pre- 
cxpyation Pour les secourir. Heure ment 


* 


(169) 


les officiers du regiment du Roi, qui avoient 1790. 


Ete forces par les soldats de rester avec eux , 
réussirent a leur persuader de se retirer dans 
la cour de leurs casernes , de S' y ranger en ba- 
taille, et d'attendre qu'on les y attaquat. Cette 
sage mesure sauva tout. Il n'y eut que six 
cents hommes de ce regiment, qui se r6unirent 
au reste de la garnison et au peuple , pour | 
m Zunder Mes troupes indignees , et croyant | 
qu'on ne les avoit laissè entrer dans Nancy, que 
pour les faire tomber dans une embuscade, 
et les attaquer avec plus d'avantage, se bat- 
tirent avec fureur. 

; Telle 6foit la position des deux partis, 1 
que ce singulier combat commenga, vers les 
quatre heures et demie de Fapres-midi, II 6toit 
sept heures passées, que je n'etois pas encore 
parvenu aux places, sur lesquelles donnoient les 
casernes du regiment du Roi et des Suisses. 
Elles éioient, il est vrai, situëes aux deux 
extremes de la ville. J'avois deja perdu qua- 
rante officiers, et pres de quatre cents soldats 
tués ou hlessés. Un bataillon allemand, et les 
gardes nationales de Metz, apres avoir perdu 
beaucoup de monde, s'etoient retirés. Ma ca- 
valerie ne me ser voit a rien. Au commence- 
ment de Paſſaire, j avois ĩimprudemment ors 
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1790. donnè à deux escadrons de hussards , d'entrer 


dans la ville; la moitié avoit été taillee en pieces. 


Jeétois de plus oblige de dépècher une grande 


partie de ma cavalerie sur la route de Lune- 
ville, pour S'opposer aux, carabiniers, par 
lesquels je m'attendois à chaque instant a me 
voir attaqué. Les rebelles, il est vrai, avoient 
de leur cots considerablement soufferts. Nous 
en ayjons 'tu6 un grand nombre. Nous leur 
avions pris douze pieces de canon, et fait plus 
de cinq cents prisonniers. Les regimens revoltes 


s Etoient retires, et ranges devant leurs ca- 


sernes. Ceux des habitans qui avoient pris les 
armes, Etotent rentres dans leurs maisons, ou 
avoient quitié la ville. Cependant, je n'avoĩs 


plus que quinze cents hommes de troupes, 


di visés en differens detachemens, ' 
Arrives ala place Royale, avec quatre cents 
grenadiers francais, a deux cents pas des ca- 


ens régiment du Roi, d'où Von ne tiroit 
pas un seul coup de fusil, ils me Press erent 


instamment d'attaquer ce regiment, quoique 
trois ſois plus nombreux qu'ils ne Vetoient. La 


nuit approchant, j'6tois indecis sur le parti 


que je devois prendre, lorsqu'un de mes aides- 
de- camp, M. de Rhodes, vint me dire qu'il 
avoit pen6tre jusquanx casernes , et lié con- 


5 ( 171 ) 
yersation avec les soldats, qu'il avoit trouvé 
tres-intimides, et disposés a se soumettre. IIs 
commencent, ajouta-t-i] , à écouter la voix 
de leurs officiers, et si vous paroissez, je ne 
doute pas de leur soumission. 

Jeme hãtai de profi ter de ce moment favorable. 
Des qu'ils m'apperqurent, ils parurent confon- 
dus, et se disposèrent a mettre bas les armes; mais 
je les previns. Je leur dis que j'exigeois d' eux 
seulement qu'ils quittassent la ville dans un 
quart - d'heure. Ils y consentirent. Je leur 
donnai immd&diatement Fordre de se rendre 


dans une garnison Eloignee de vingt lieues. 


Ils obéirent. Les officiers reprirent le comman- 
dement et toute leur autorité, et une heure et 
demie apres, ce regiment avoit entièrement 
Evacue Nancy, et étoit en pleine marche vers 
le lieu de sa destination. CE qu'il y eut de plus 
extraordinaire , ce fut que ces soldats me de- 
manderent une escorte , quoique chacun deux 
eut trente cartouches, que je ne jugeai pas a 
propos de leur 6ter, de peur de differer leur 
Wor TE” ON W 


- 


1790. 
2. 


Je leur donnai trente hussards, qui les con- 


duisirent à leur garnison. Jannoneai ensuite 
au r&giment Suisse, le depart du regiment du 
Roi. Je lui exptdiai en mime tems Pordre de 


— 


4 


1 
1 
i 
ah 
* 


— - nr 2 


— — ns 


— ES 4 


ow 
— — — 


— a 4 
- _ - — . 
—— c * ww _ - 
A — — 9 ä — 
FIDE $a —ů—ßv5r*—rir— — — — — 
— x * = 1 
_ 2 2 
5 
. 5 * 
culo... 


„ a £55 Bo too 
* * me IF 2 I 


— ᷣ—•— 


— 
— 


4 * — 
* 
3 


= — L = 
1 


3 


— — 


( 172 ) 
1790. quitter Nancy, et de se rendre dans une ville 
| —YY eloignee , que je lui indiquai. Il obéit & 
cet ordre. Son exemple fut suivi par la cava- 
lerie. A neuf heures du soir, toute la garnison a 
avoit Evacus la ville, et étoĩt en marche; le t 
peuple etoit dispersé, ou rentre dans ses de- ( 
meures; les Etrangers étoient sortis de la ville, 1 
et tout Etoit parſait&ment tranquille. © a 
Le lendemain, je reinstallai dans leurs ſono- I 
tions, le département et la municipalité, et 0 
Fordre fut entièrement rétabli. : 
„ tres-remarquable, et en meme tems tres- 
heureux, que dans toute cette affaire, il n'y T 
ait pas eu une seule maison brülée, ni pille b | 
pas un habitant tus, ni meme blessé, a Pex- | 
ception de ceux qui avoient pris les armes, 
dont le nomhre étoit sürement très-considé- 
rable. Je n'en ai jamais eu cependant une esti- 
mation exacte et certaine. 
Le premier septembre, les trois bataillons 
suisses me demanderent la permission d'assem- 
pler un conseil de guerre, pour juger quatre- 
vingt soldats du regiment de Chiteau-Vieux, 
| qui avoient été pris la veille les armes a la 
main. . | 
BD etoit stipulé dans les W entre les deux 
Etats, que les troupes suisses au service dg 


(173) 


France, conserveroient les ſormes judiciaires 1790. 
— 


de leur pays. Ce conseil de guerre condamna 
à mort vingt soldats, et cinquante ou soixante 
aux galères. Cette sentence fut mise a exécu- 


tion, sans que jeusse le droit de m'y opposer. 


Cent quatre - vingt soldats du regiment du 
Roi, et trois cents hommes du peuple, avoient 
eté pareillement pris les armes a la main Je 
ne pus parvenir à les faire juger. Ils furent 
dans la suite remis en liberté, sans qu'il y en 
eüt eu un seul de puni. (1) 


Tel est, dans la verite, ce qu'on a appelé 


le massacre de Nancy. On Sappercevra aise- 
ment que j'ai ets impèérieusement entraine , 
par les Evenemens, à des choses que je redou- 


tots, et que je m'ẽtois efforce deviter. La 


fortune, dans cette circonstance, m'a retire, 
comme par les cheveux, d'un danger dans 


5 ———— — 
1 


— 


(1) Peut-ètre pensera- t-on que j'ai été trop minu- p 


tieux dans le recit de Vinsurrection de Nancy. Mais si 
on se ress0uvient que mon objet, en publiant ces 
mémoires, est de repousser victorieusement les injustes 
inculpations , dont on a cherche a couvrir ma conduite 


dans cette affaire, ct de presenter ma reputation pure 


et sans tache aux yeux d'un peuple, auquel je crois 


devoir cette explication, j j'espère qu'on ne trouvera 
pas ma narration trop e 
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1792 lequel elle m'avoit elle-meme plongs, et cest 
la derniere faveur que Jen ai recu. 


Maintenant , qui osera me dire que J'ai 
merits les reproches dont on m'a accablé? 
Pour moi, je Pavoue, ma conduite dans 
cette affaire me paroit irreprehens1þle en tout 
point. Les lettres du roi, de M. de Lafayette 
lu-meme , et du président de l'assemblée, 
toutes remplies d'eloges exageres, prouveront 
que, j'ai agi au nem de la loi et conforme- 
ment a la loi; et le compte. que je viens de 
rendre, de ma conduite , d6montrera évi- 


demment que je wai fait qu'obéir a des cir- 


constances irresistibles. 


Jinsérerai les lettres que Jai cite plus haut, 


aussi bien que le decret de Fassemblee natio- 
nale; et dans le cours de ces mémoires, on verra 


que ' assemblèe ordonna un second examen de 
ma - conduite. Sillery, un des plus zeles par- 
tisans du duc d'Orleans, fut charge du rap- 
port, et cependant ma conduite fut de nou- 
veau generalement approuvee. 

Je crois necessaire dajouter qu'umquement 
par des motifs d'humanité, je m*ecerta1, dans 
cette occasion, des principes politiques que 
J aurois dii suivre, afin de sauyer la France 
des epouvantables ella * la menacozent, 


En 


et qu elle a Eprouve depuis. Quelque horreur 1 22 


que j'eusse pour la guerre civile, je la croyois 
alors necessaire au salut du roi, de la mo- 
narchie et de la France. Le duc d' Orléans (1) 
en avoit allumè la premiere étincelle. Pripars 
comme je Petois, a un pareil evenement, ce 


fut contre mon inclination que je l'éteignis. 


J*aurois pu assembler une armee entierement 
composee de royalistes, qui, aussi-töt en 


mouvement que formee , eut obtenu incon- 


testahlement des succès qui eussent augmente 
mes forces. Le roi commandoit encore, dans 
les differentes parties du royaume , a quarante 
bataillons , tant suisses qu allemands ou troupes 


etrangeres, et a cent escadrons qui lui étoient 


restés fideles : la noblesse, et une grande par- 
tie des proprictaires, se seroient- joints à lui; 

le reste de Varrmee eũt été di visé entre le parti 
constitutionnel et le duc d' Orléans, qui Eloit 
a la tete des jacobins et de la dernière classe 
du peuple, connue des-lors sous le nom de 


Sans - culottes, Il est impossible de ne pas 


croire que le parti constitutionnel se fat 


OR 


— 


(1) II a été prouve, que les troupes avoient été 
excitè a la revolte par les agens de ce prince, réunis 
aux jacobins. 8 
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1790. reuni an monarque. Ce prince auroĩt eu, dans 
ce cas, Pappui d'un parti qui , depuis le com- 


mencement de la revolution, navoit jamais 


favorisé sa cause. Aide du ror, le parti « cons- . 


titutionnel , il y a tout lieu de le penser , 
auroit detruit les jacobins, par qui la nionar- 
clue a été detruite ; car, je le répète, tous les 
malheurs de la Frante ae etre attribués 
a P'union ſormee entre les jacobins et les cons- 


titutionnels, malgré la haine mutuelle des 
meneurs apparens des deux . Lafayette 


et le duc d Orléans. Rien done . une guerre 
civile, allumée par ce dernier, a Paide des 
jacobins, ne pouvoit montrer*aux royalistes 


et aux amis de la constitution leur veritable 


interet, et les convainere de la nécessité de 
se YEUNIT. | 

Le roi sortoit alors de l'état 40 degradation 
auquel on Paveit réduit; il regagnoit tous les 
jours de sa onions Sil avoit été bien 
conseillè, il eat pu recouvrer son ancien pou- 
voir. Ses ministres, a cette Epoque, Etojent 


des hommes de talens. Le garde-des-sceaux, 


Parcheveque de Bordeaux, étoit un homme 
d'un grand sens; il avoit precisement toutes 


les qualités que les circonstances exigeoient 


d'un ministre. M. de Saint-Priest, ministre 


de 


+ 


/ 


C02) . 


de . nedvieur; avoit un i eclaire et de la 1796: 
fermete. M. de la Toursdu-Pin, ministre de — 


la guerre, &toit un homme vertueux, et en- 
tiẽrement à ma disposition. Quanta M. Necker, 
honteux, humilié, confondu de ses erreurs, 
il avoit perdu l'estime de la nation; la con- 
- fiance de Passemblée et de son propre parti. 
M. de Montmorin, ministre des affaires 
&rangeres , ne jouissoit plus d' aucun credit 
aupres du roi. Sa majest6 crut qu'en compri- 
mant Pinsurrection de Nancy (et je ne Vavois 
fait qu'avec la plus extreme repugnance ), je 
luz avois rendu un service essentiel , tandis 
quꝭ au contraire, je le privai par-la, de la seule 
occasion favorable depuis le commencement 
de la revolution, de remonter sur son tröne. 
Le 3 septembre, le roi m'ecrivit de sa propre 
main la lettre suivante. Je la recus à mon 
retour à Metz. Elle peint en traits touchans la 
bonté et la sensibilité de son cœur. Prince 
infortuné! tu _n'ttois forme que pour gouver- 
ner un peuple vertueux, et non la plus 
vicieuse et la plus corrompue des nations! 


Saint- Cloud, 3 septembre 1790. 


Jespère, monsieur, que vous me connois- 
» sez assez pour ne pas douter de Fextrema 


Tome J. M 
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(98) | 

v satisfaction que j'ai ressentie de votre con- 
duite à Nancy. Vous avez sauvé la France 
le 31 aoùt, et vous avez par- là montré aux 
autres le chemin, et comme ils doivent se 
conduire. C'est le comble de la bonne 
conduite que vous tenez depuis un an, à 
laquelle vous avez eu bien du mérite, par 
» toutes les tracasseries qu'on vous a suscitées. 
» Continuez la meme route; soignez votre 
» popularite; elle peut m'etre bien uule et au 
royaume; je la regarde comme Vancre de 
salut, et que ce sera elle qui pourra réta- 
blir l'ordre. J'ai été bien inquiet sur les 
| dangers A ce droves vous vous exposiez , jus- 
qu'a ce que Jae Tecu les nouvelles de 
M. de Gouvernet , et je regrette bien sin- 
cerement les Waves gens qui ont peri dans 
cette affligeante, mais bien nécessaire affaire. 
Je vous prie de me marquer particuliere- 
ment ceux dont vous avez été content; je 
vous charge aussi de temoigner aux les 
nationales, ainsi qu'aux officiers et soldats 
qui vous ont si bravementsecondè, combien 
je suis touche de leur zele et de leur fidelite, 
Pour vous, monsieur, vous avez acquis 
des droits élernels à mon estime et a mon 
amitic, Lovis. 


(79) 
Dn P. S. Jai su qu'un de vos chevaux, que 
» vous aiumiez beaucoup, a été tus sous M. de 
» Gouvernet ; je vous en envoie un des miens 
» que j'ai monte, et que je vous prie de eder 
» pour l'amour de moi. » 5 
Je _regus aussi des lettres de Lafayette et 
du President de Passemblée. Je les insérerai 
ici, ainsi * réponse a ce dernier. 
a Vendredi. 

« Vous etesle sauveur de la chose publique, 
o mon cher cousin; j'en jouis doublement, 
» et comme citoyen , et comme votre ami. 


» Jal partagè vos anxietes sur la terrible situa- 


» tion où nous Etions prets a tomber, et j'ai 
» Tegarde Pexecution du decret a- Nancy, 
» comme la crise de Tordre public. Aussi a-t- 
» on bien cherche a n le peuple sur cet 
u EvEnement ; je ne m'en étonne pas, puis- 
» qu'il * les projets de trouble; mais vous 
» avez 6t6 si scrupuleux observateur de toutes 
» les regles, que la malignite wa trouve a 
» 'mordre nulle part, et que chaque doute 
» produit un &claircissement à votre avantage. 


» Je vous envoie la copie du decret passé 
„aujourd'hui a la presqu'unanimité; il n'y 


„ a pas trente membres qui se soient leves 
» contre. Vous recevrez des commiĩssaires por- 
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"Tas } : | 
teurs d une proclamation, dont une partie 
est devenue bien inutile; est M. Duver- 
rier, avocat et secretaire des Electeurs Pannee 
passèe, et M. Cayer de Gerville, procureur- 
syndic suppleant dans la commune de Paris; 


ce sont deux hommes fort honn&tes , et dont 


Jespere que vous serez content. Je vous 
écrirai plus longuement demain, mon cher 
cousin, apres avoir causé avec Gouvernet, 


et je vous parlerai de ce que vous m' avez 
» mande sur l'état de nos frontières. Quant 
» a Pintérieur, il y a bien encore des 
» mouvemens, et Paris fermente singulière- 
ment depuis quelques jours; mais il faudra 


bien que nous venions à bout de ces diffi- 
cultes, qui seules, a présent, peuvent re- 
tarder l'établissement de l'ordre constitu- 


» tionnel. Notre union, mon cher cousin, 
» est un moyen de servir la chose publique, 


qui est bien cher à mon cœur; et ce senti- 
ment est ſondé sur le plus tendre attache- 
ment, et une sensibilité éternelle pour les 
temoignages damitie et de confiance que 


j'ai recus de vous. Bon soir, mon cher cou- 


sin. Je vous 6crirat demain. Les commis- 


» Saires arriveront peu apres cette lettre. 


n» LAFAYETTE. » 


( x8: ) 


"Lin troĩsĩème lettre que je recus, fut celle du 1 * 
président de Passemblée; elle est ainsi congue : 9 


Paris, 5 septembre 1790. 
L'assemblée nationale, monsieur, a com- 
» ble d' éloges la conduite remplie de courage 
» et de patriotisme, que vous avez te nue, en 


v faisant rentrer dans le devoir la garnison de 


» Nancy, et les autres coupables. Vos succès, 
» comme guerrier, ne peuvent étonner l'as- 


» semblée nationale; mais elle sent, quelle a 


» du etre votre Sens: detre force de dé- 


» ployer vos talens contre des soldats rebelles, 
» accoutumes a vaincre sous vos ordres ; et 
» cette douleur, elle la partage. La gloire 


» d'avoir venge les loix, et reprime des s6di- 


» tieux , qui les enfreignotent toutes, est au 
» desgus de celle d'avoir été plusieurs fois 
» vainqueur des ennemis de la France. Il yous. 


» appartenoit de reunir Pune et Pautre. L'as- 
» Semblge nationale me charge de vous temoi- 


» gner son approhation et son estime, et je 


» m'applaudis d'etre en ce moment inter- 
» prete de ses sentimens. 
» Je suis, monsieur, 
» Votre es humble et 
„ tres-ob6issant serviteur - 
„Henri JESSE, president. 
M 3 
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| (182) 
wes. 22h 8. Je vous adresse, monsieur, une 
> » expedition en forme du decretde Vassemblee- 
v nationale, et je vous prie de faire parvenir, 
„sans delai , aux gardes nationales et aux 
» troupes de ligne qui ont travaille, sous vos 
» ordres, au retablissement de la paix >levdptives. 
„ ci-jointes, que Fassemblee nationale m'a 
„ charge de leur éerire. Vous voudrez bien. 


> veiller a.ce que toutes en ajent communica- 
» han. » ; 


Decret 1 nationale, du 6 
septembre 179. 
« Vaxzemblee nationale a decrets. et * 
» crete: | | 
v Que le directoire du departement de la 
» Meurthe, et les municipalités de Nancy 
» et de Luneville , „ sont remercies de leur 
» zele; fy, OS TAR | : 
„ Que les gardes nationales qui ont marché 
» sous les ordres de M. de Bouille, sont re- 
» mercices du patriotisme et de la bravoure 
5 civique qu'elles ont montre pour le reta- 
» blissement de Fordre a Nan ey 
v» Que M. Desilles est remercié pour son 
» .devouement hęroĩ que (1); 
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(1) Ii etoit pas encore mort de ses blessures. 


(83). 
- » Que la nation se charge de pouryoir au 27 90 
„ Sort des femmes des e nationales qui 
„ ont peri; 
„Que le general et 72 troupes de ligne sont 
» approuves, pour avoir glorieusement i 
» leur devoir; 

v» Que les commissaires , dont Fenvoi a été 
„ decrets, se rendront sans delai a Nancy, 
„ pour y, prendre les mesures necessaires à la 
» conservation de la tranquillits, et Vinfor- 
» mation exacte des foits, qui doit amener la 
„ punition des coupables, de quelque grade, 
„ rang et Etat qu 'ils puissent etre. | 

» Collationne à Voriginal, par nous, pr6- 
» Sident et secrétaires de l'assemblée nationale. 
» A Paris, le 4 Septembre 1790. 
| „Henri JESSE, president. 
Ds 0 harle-Claude DzgLacouR, Secretaire. 
Vn Darcny, $ecretaire. 
»  Francois-Paul-Nicolas ANTOINE, Secret. 
/ + 1,2 DiSOCHEAD, Secretaire. » 


La 1 suivante, est ma réponse N 
rident d de K asemblee : 


Nancy, 10 seplembre 90. 
60 MoxsIEZUR, 25 


„* Lepprebetien que Fassemblce nationale 
XB 4 


( =. J | £2 
£790. „ a bien voulu accorder à ma conduite, est 
v une des plus grandes consolations que je 
„ Puisse recevoir, apres avoir été oblige , 
» pour la conservation des loix, d'employer 
» les forces de la France, contre ses enfans 
», rebelles, et de tourner contr'eux, des armes 
„ qui n' auroĩent jamais di etre dirigses, que 
» contre l'ennemi étranger. La justice que 
» Passemblee m'a rendue, ne laissera plus de 
» doute sur les motifs qui m' ont fait agir; et 
» $1] pouvoit y en avoir encore sur mes sen- 
» timens, mon honneur, et la place que j oc- 
» cupe, sont, pour Passemblee , et pour toute 

» PEurope, les plus sürs garans de mon respect 
v et de ma soumission aux loix, aussi bien 
» que de ma fidelite aux sermens que j'ai 
o Prete, et de mon zele pour le bien public. 

» Organe de la volonté de Passemblee natio- 
» nale, je vous prie, monsĩeur, de vouloir 

5 bien étre aussi auprèes chelle Pinterprete de 
» mes sentimens, et de P'assurer, qu'il n'y a 
» pas en France, de plus fiddle obseryateur 
v des loix, et de plus zele déſenseur de son 

ee 
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» Je suis, monsieur . 


an nn] f B o UI. Lk 1. 
9 1 


» m'avez fait PThonneur de m adresser ue 


des renseignemens sur les causes de Vinsurrec- 


(ee qu'il y a de plus extraordinaire), il avoit 


departement et de la municipalité, de repren- 8 


* 


se seroit alors volontiersj jetes dans le parti roya- 


1 (185) 
„ P. S. Pai communiqué aux troupes, et 2.790. 
» aux gardes nationales, les lettres que vous 


» elles. 5, ; 

- Lorsque je quittai Nancy, tout bi par- 
ne tranquille. Mais les deux commis- 
saires envoyés par Passemblee, pour prendre 


tion, firent beaucoup de mal par leur extreme 
douceur, et par les mesures qu'ils prirent pour 
raviver esprit patriotique, que les derniers 6v6- 
nemens avoĩent presqu'entierement éteint. De- 
puis cette affaire, le peuple de Nancy ne vouloit 
plus faire les fonctions de gardes nationales, et 


mis bas les armes, ne voulant reconnoitre 
d' autre autorits militaire , que celle qui pro- 
venoit/du roi. Le meme esprit animoit les au- 
torités constitutes. Te fut avec beaucoup de 
peines, que je persuadai aux membres du 


dre leurs fonctions, et de se conformer aux 
loix ᷑tablies par la nouvelle constitution. Nancy 


liste. Mais je vis qu'on ne retireroit aucune 
utilité d' encourager les habitans dans ces prin- 


cipes. Je beniis que ce n toit la qu'une im- 
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(1866) 


1790. pulsion momentanee, et qu'il n'y avoit aucune 
2 


raison solide de croire que leur exemple et 
été suivi par les autres villes. II se passa 
quelque tems cependant, avant que les com- 
missaires parvinssent a rallumer dans leurs 
cœurs, Pamour de la liberté. ; 

Par la leitre du roi et du pet dent de. P a8 
semblee, on peut se ſaire une idée des couleurs, 


sous lesquelles on avoit en visagé l'insurrection 


de Nancy. On prodigua, les eloges. a ma 
conduite, comme si j eusse été le sauveur de 
mon pays, tandis qu en contribuant a difſerer. 
pour un peu de tems, le moment de sa des- 
truction, je n'avois &s que Vaveugle instru- 
ment de la fortune et de la destinée. Lafayette, 
ce Don- Quichotte de la constitution, ne vit 


jamais d' autre danger a craindre , meme apres 


y avoir Echappe, que celui auquel il avoit.6te 
exposé. Il ne connoissoit ni la force, ni les 
ressources de Pennemi qui le menagoit , et sous 
les coups duquel il deyoitun jour Succomber. 
Il songeoit. Pluiot à se meitre en garde contre 
les royalistes, qui nayojent. aucun pouvoir, 
qu'a detruire des ennemis plus réels, et bien 
autrement formidables, les jacobins. 
La ville de Metz, et toute la province des 


Ev6ches,, témoignèrent hautement leur satis- 


19) 


faction du resultat de Vaſfaire de Nancy. Les 1790. 
— 


. troupes suivirent Vexemple du peuple, et je 
me trouvai, tout-a-coup, , Eleve au sommet de 
la popularits. | 


Peu de jours apres mon retour A Metz, je 
r6solus de faire le tour des provinces de mon 
commandement, dans le dessein de connoitre 


par moi-meme les dispositions dn peuple, et | 


de Farmée, et de m'assurer si je pouvois 
encore raisonnablement esperer d'etre utile a 
mon souverain. 


La veille de mon depart, je requs Ja lettre 


suivante de Lafayette; elle me fut remise Par 


un de ses aides- de- camp, le meme qu'il ma- 
voit envoyé lors de Paffaire de Nancy. Cetoit 


un homme adroit et rus6, Je le regardai comme 


un espion enyoys par son general. Je weus, 
et ne Ppouvajs avoir en lui aucune confiance. 
Néanmoins, m' ayant propose de servir sous 
moi , je ne erus Pas devoir le reer, 


* 


Ferie ; 15 septembre 1790. 
Sts to + 


e MI. A Giiipigny m'a remis votre. lettre 1 
» mon, cher cusin, et vous pouvez compter 
"i que je ferai de mon mieux votre commĩs- 


» sion. J'ai déja écrit aux commissaires, et 
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(88) Se 
jour je leur ai de nouveau Tecom- | 
mands ce que vous désirez. Desmottes, mon 
aide-de-camp , se rend aupres de vous, avec 
ung adresse aux gardes nationales qui ont 


servi sous vous, et nous vous prions , 


mon cher cousin, de vouloir bien la leur 
communiquer. Quant a ce qui se passe ieĩ 
je vous renvoie a M. Desmottes; il vous en 
instruira. Gardez-le avec vous quelque tems; 
il peut vous &tre très- utile. Nous sommes 


environnes de tous cot6s par ambition, 


Pintrigue et Vinteret personnel. Je me suis 


efforce de rallier les differens partis a cer- 
tains principes qui, en nous montrant tels 


que nous sommes , eussent fait connoitre 
objet que nous nous proposons, et hats 
le retour de Vordre; mais leur animosité 


réciproque est e plus! forte que leur 
zele pour le bien public. Les temoignages 


de votre amitié, mon cher cousin, me sont 


extremement agréables. Maintenant , nous 
ne pouvons nous sauver Pun et autre, 


que par Punanimité et une confiance mu- 
tuelle. Je sens d'autant plus la nécesité de 


notre Etroite union, que j'eprouve tous les 
jours combien il est difficile de rencontrer 
des hommes integres, 


( 189 ) 


„Adieu, mon Give cousin; soyez assuré 
* ds: la sincerite de mon attachement. 


» LAFAYETTE.» 


La commission dont j'avois chargé La- 


fayette , Etoit engager Passemblee a punir 


queiques uns des principaur rebelles pris les 
armes à la main, a affaire de Nancy, afin 
deffrayer, par cet exemple de séveérité, le 
peuple et Parmée. Je ne pus Pobtenir. 

Ses plaintes de la division qui régnoit entre 
les constitutionnels et le parti democratique 
de l'assemblèe, faisoient allusion a Pabandon 
de son parti par les Lameth, qui $'etotent 
reuns aux jacobins. Ceux- ci se proposoient 


par-la d'obliger Lafayette a donner sa démis- 


sion de commandant en chef de la garde na- 
tionale, afin de mettre a sa place un komme 
qui leur füt absolument devoue. Desmottes, 


aide · de · camp de Lafayette, étoĩit charge de 


lettres circulaires pour les municipalités, les 
chefs de la garde nationale, et les présidens 
des clubs. Ces assemblées, dans la majeure 
partie des provinces, wavoient pas encore 
ouvertement professé les principes destruc- 
teurs du jacobinisme. Elles etoient composdes 
de constitutionnels et de $arns- culottes. Ces 


1790.3 1 
1 | 


17 90. 


( 190 ) 


derniers Etoient, à la verité, presque par- tout 


es plus puissans. Il faut convenir aussi qu' ils 


montrozent autant d' hahileté et d'audace , que 


les constitutionnels, de foiblesse et Timenpaties; 


et, dans toutes les grandes commotions , le 
plus audacieux et le plus eee finit | 
toujours par Vemporter. 

L'hydre du jacobinisme avoit cache pour un 
instant, sa tète hideuse. Dans Vasemblee, ses 
partisans Etoient encore foibles, et n'y jouis- 
soĩent d aucune consideration, Mais dans Paris, 
ils attaquoĩent ouvertement Lafayette, qui 
plein de confiance en son armee parisienne, 
et fier de Payantage momentané qu'il avoĩt 
remporté sur le duc d' Orléans, chef de cetie 
faction, regardoit en piti6 leurs efforts. Fame 
sécurité, qui a causé sa perte. 

En parcouraat les provinces frontieres , je 
remarquai que les départemens, composes 
en general de nobles et de propriétaires, 
6toient attaches à la cause de la royauté, mais 
qu'ils craignoient de manifester leurs senti- 
mens. II en étoit ainsi en Alsace, en Lorraine 
et en Franche-Comté. Les principaux mem- 
bres des départemens m' assurèrent en conh- 
dence, qu'ils feroĩent tous leurs efforts pour 
le r6tablissement du gouvernement légitime. 


(mr) 


Sur neuf dẽpartemens compris dans les fron- 1790. 
—— 


tières, dont j'avois le commandement, six 
Eioient dans les memes principes que moi, et 
enlièrement à ma disposition. Mais leurs ſonc- 
tions étant purement ministérielles, et n'ayant 
aueune autorite de police, ils avoient peu d'in- 
fluence sur le peuple, qui 6toit mené par les 
clubs et les municipalites , avec lesquels les 
departemens étoient constamment en rivalite, 
D'aifleurs, ils avoient la reputation d'etre uni- 
quement composes d'aristocrates. Dans les 
villes et les villages de Pinterieur de l' Alsace , 
et de cette partie de la Lorraine, appellee 
Lerraine-Allemande, il y avoit beaucoup de 
royalistes par principes de religion. La pre- 
mieère de ces provinces etoit divisee entre les 
catholiques et les lutheriens, qui se détestoient 
mutuellement. Quoique les deruiers ſussent 
moins nombreux, ils étoient cependant les 
plus puissans, parce qu'ils étoient plus re- 
muans que les catholiques, et de plus, proteges 
par les constitutionnels et les jacobins. Aussi 
les catholiques Etoient-ils presque tous roya- 
listes, et partisans de Pancien gouvernement, 
Les troupes, dans toutes les provinces, 
Etoient retournees à leur devoir, et se sou- 
mettojent a la discipline militaire. Mais toute 


(452) 1 


2799. [ifanteria francaise étoit attach6e à la consti- 


tution, et n'ob6issoit au roi que comme chef 


de cette constitution; elle étoĩt moins à la 
disposition de ses officiers, qu'à celle des 
municipalités et des meneurs des clubs, qui, 


a cette 6poque, ne cherchoient point à la 
corrompre, attendant sans doute une occasion 
plus favorable. Dans presque tous les corps, 
les soldats entretenoĩent une correspondance 
avec les principaux membres de Fassemblee , 
qui avoient leurs secrets agens parmi eux , 
afin de pouvoir, dans le tems, en faire les 
instrumens de leurs projets. La plus grande 
partie de la cavalerie et des troupes étrangères, 
comme je Pai deja observe , ne reconnoissoit 
d' autre autorits que celle du roi. Le peuple 
Etoit pour la constitution, la populace pour 
les jacobins. Il n'y ayoit preaque de roya- 


-Iistes que les nobles, les pretres, les anciens 


magistrats, et le plus grand nombre des offi- 

ciers de Varmee , qui avoient perdu leur con- 

Sideration aupres du soldat, et qui ne lui ins- 
pirozent plus aucune confiance. 

Pendant ma tournée, je regus la lettre 

suivante de Lafayette. 

Paris, 3 octobre 1790. 

« Je ne vous parlerai pas de vos commis- 

8 » sions, 


033 
5 ions, mon cher cousin; vous recevrez, A 486. 
» cet cgard, des informations particulidres. ——— 
» II oy a qu'une chose qui avanche lente- 
» ment, C'est organisation de la garde natio- 
» nale. L'assemblée sent la nécessité de la 
v terminer: mais elle trouve en meme tems 
v cette affaire si delicate, que tous les jours 
v on en parle, mais sans le desir d'entrer 
» & fond dans la discussion. Ainsi Fautres 
» objets sont pris avant en consideration , et 
v particulitrement les impositions, dont Fes. 
» semblée g'occupe sans cesse.. Je ſerai ce- 
» pendant tous mes efforts pour accelerer 
» organisation des gardes nationales. 

» Vous connoissez la marche, le rapport | {| 
» et le decret de Passemblce , relaftvenietit - 4 
» affaire du 6 octobre. 1 

»Le parti d' Orléans &efforce maintenant | | 
» de m'envelopper; il se hasarde meme a 1 
» m'attaquer. On repand un mémoire contre | 
» moi; on pate des guy, des libellistes'; le 
» prince lui-meme &exerce a crever un ceuf 
» un coup de pistolet. Dans tout cela, ce- 
» pendant , je ne vois rien de bien dangereux , 
„ sur- tout si le roi reste plus long-tems a Pa- 
» ris, afin de déconcerter les intrigues bates 
» Sur be bruit absurde de SON d6part. Je pense, 
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v au reste, que toute discussion sur le 6 o 


» tobre, ne peut que Proguire un mauvais 
u eſſet. 

Vll est plus nécessaire que jamais , que 
» Passemblee se hate. Je regardois union du 


„parti populaire, comme le moyen le plus 


» prompt d'amener les choses à une conclu- 


„sion, pouryu toutefois qu'on voulit sac 


» corder sur quelques points, particulière- 
» ment sur l' administration, et sur toutes les 


v attributions du pouvoir exécutif; mais les 


» inimities particulières et Vinteret personnel 


„ opposent au succes de ce plan, une insur- 


v montable barrière. Dans mes conversations 
» avec les meneurs des deux clubs, je me suis 
» appercu qu'il 6toit infiniment plus difficile 


v de concilier leurs sentimens que leurs idées. 


» Je ne vais plus ni à Fun ni a Vautre; je 
» reste avec mes amis. Je recois tous ceux qui 
» se presentent , pourvu qu'ils aiment la li- 
„ berté, la constitution et Fordre public. 

» L'assemblée a nommé un comité de ré- 
v vision, chargs de rediger et-de mettre en 
„ ordre la constitution. Il est de la dernière 
» importance de bien distinguer les principes 
v et les articles qui sont les parties Elementaires 


» de la constitution, d avec les decrets de cir, | 
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» constances , qui Fe, ah etre de nouveau 17 90. 
» soumis a 1 et à la discussion de W 
» Passemblée. Si ce comité est anime d'un 
v meme esprit, il peut &re d autant plus utile 
» que ses membres ont été choisis dans les 
» deux divisions du parti populaire. Ses pro- 
v positions seront plus facilement adoptées par 
» Passemblee. N | 
„ Adieu, mon cher cousin; faites - moi. 
» part de tout ce que vous eroyez propre a 
» nous mettre dans un état de defense respec- 
» table contre nos ennemis communs. J'ai la 
v Satisfaction de vous annoncer que, depuis 
» que vous avez sauvè votre pays par votre 
» conduite a Nancy, vous n' avez plus rien a 
„ redouter de Pamitis des aristocrates. Encore 
» une fois, adieu, mon cher cousin; soyez 
» assure de mon &ternelle estime, 


„ LAFAYETTE. „ 


Les jacobins, furieux d avoir vu leurs pro- 
Jets d6joues , sur- tout a Nancy, souleverent 
Paris contre moi, contre Lafayette et le 
ministre de la guerre. On demanda nos tétes, 
et M. de la Tour-du-Pin eut beaucoup de 
peine a sauver la sienne. 


L/asxemblee, poussée par les intrigues du 
N 2 | 
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1790. duc Orléans, ou par peur de la populace; ; 


— — 


qui etoit aux ordres des partisans de ce prince, 
ordonna un 1iouvel examen de ma conduite 


et de celle du ministre de la guerre dans 


affaire de Naney, quoique Pune et autre 
eussent deja recu son approbation. Les per- 


sonnes nommees pour faire cet examen, 


furent choisies dans le parti d' Orléans. Sillery 
fut chargé du rapport. Nous fümes une seconde 


fois decharges de toute imputation, et Pon 
declara que nous avions agi conformément 
aux loix et aux decrets de I'assemblee. 

Je désirois faire rendre un décret qui éta- 
blit une discipline plus sévère dans Parmee , 
soit en remettant en vigueur les anciennes 
ordonnances, sbit en publiant de nouveaux 
réglemens a cet &gard. Je desirois aussi qu'on 
fit quelques changemens dans le nouveau code 
penal, recemment compose pour PVarmee, par 
le comité militaire de Passemblee. Ce code 
opposoit le plus grand obstacle au maintien 


de la discipline, en etablissant des jurys qui 
devoient prendre connoĩssance de tous les delits 


militaires. C'etoit priver les officiers de leur 
autorité, et detruire effet des loix. Je vou- 
lois, de plus, que Passemblee punit les chefs 


des soldats et du peuple, pris les armes à la 


(7) 
main, dans Vinsurrection de Nancy, qu'elle 


rendit un decret sur les gardes nationales, 
qui, en determinant les principes de leur 


organisation , en fixant leur nombre, la na- 
ture de leur service et de leurs fonctions, or- 


donnät en meme tems le désarmement du 


reste du peuple, qui menacoit et meme trou- 


bloit la tranquillite publique. Tel éioit le sujet 
de la lettre que jJ'tcrivis a Lafayette, et de 


plusieurs autres que je lui avois adressées 


anterieurement. Mes representations ne pro- 
duisirent pas le moindre effet. 


Par la reponse de Lafayette a ma lettre, on 


a pu voir que le parti du duc d' Orleans et des 
jacobins, commencoit a l'inquiéter. A la 
tete de ses ennemis, étoient Mirabeau, les 
Lameth, les principaux démocrates de Pas- 
semblée, et d'autres encore, redoutables par 
leur audace, leur esprit intrigant et yes 
talens. 

Depuis la fédération du 14 . 1790, le 
eredit de Lafayette avoit toujours été en decl- 


nant. Il avoit redouble de méfiance et de ja- 5 


lousie contre moi. Notre correspondance de- 

vint beaucoup moins intime. Je n'ins᷑rerai 

plus dans ces Memoires , que deux de ses. 

leitres. J'ai quelquelais pense, que Desmottes , 
N 3. 


790. 
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1790. son aide - de- camp, qui m'avoit accompagns 


dans mon excursion, avoit demele mes véri- 


tables sentimens, et lui en avoit fait part. 


L'etat des provinces que je visitai, la dis- 
position du peuple, des autorités constituees 


et de l'armée, la malheureuse condition du 


roi, auquel on arrachoit chaque jour une 
portion de sa foible autorité, sa captivate, 
celle de sa famille, toutes ces circonstances 


réunies, me firent juger qu'il ne restoit qu'un 
seul moyen, non de retablir l'ancienne mo- 


narchie (cela étoit devenu absolument impos- 
sible), mais d'en conserver quelques restes, 
de rendre au roi sa liberté, une partie de sa 
dignité, et quelques fragmens de sa puissance. 
Ce moyen étoit d'engager Pempereur a faire 
marcher des troupes sur nos frontières. Cela 


lui eüt été d'autant plus facile, qu'il avoit 


une armee dans les Pays-Bas, dont il venoit 


de comprimer la revolte, Il auroit reclame les 
droits des princes possessionnès en Alsace, violes 


par les decrets de Passemblée nationale. II 
auroit présenté, comme le motif des hostilités, 


le deésir d'obtenir satisfaction sur ce point. 


Alors, j'aurois eu un pretexte pour rassembler 
une armee composee des meilleurs regimens 


de France, bien persuade qu'on n'auroit pas 


/ 
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oss en donner le commandement a un autre, 12 7 q o. 


parce qu'a cette Epoque, je jouissois de la 
confiance des troupes de ligne, des gardes na- 

tionales, et des habitans des frontières. au- 
rois alors engagè les corps administratifs de ces 
Provinces , à presenter a Passemblee une 
adresse, dans laquelle ils eussent demands que 


le roi vint se mettre lui-m&me à la tete de son 


armee , afin de détruire, par sa présence, 
esprit de mutinerie et de licence qui regnoit 
parmi les soldats. J aurois moi-meme demandẽ 


la meme chose. Les troupes, a mon instiga- 
tion, en eussent fait autant. Il emit été difficile 


de rejetter ces petitions, d autant plus qu'elles 
auroient été appuyées par le cots gauche de 
Fassemblée, et par Mirabeau lui- meme, qui 
deja ayoit offert ses services au roi a certairies 


conditions. On les rejetta alors; mais dans la 
suite, quand il fut trop tard, on les accepta, 


comme on le verra dans ces Memoires. 
Le roi une fois à la tete de son armee, il 


ne lui eũt pas été difficile de gagner Paffection 


des soldats. Les officiers lui étoient deja en- 
tièrement dẽvouẽs; et aux yeux de la nation, 
il ect paru etre le conservateur de la paix, 
Tempereur ayant autant d'aversion pour la 
gnerrs: , que lu-meme. On eũt pu aisement 
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partie du peuple, excite par la rigueur avec 
laquelle on avoit traité le clergé, et parti- 
culièrement par la pers6cution déja commens- 
cee contre les cures, persécution qui avoit 
plus indisposs les habitans des frontières, que 
ceux d' aucune autre partie de la France. Mais 
si (ce que je ne puis crolre ) on neut pas 
permis au roi de prendre en personne le com- 
mandement de Parmee , quoique la constitu- 
tion Fen eùt declare le chef, sa situation n' en 
seroit point devenue plus mauvaise, et Von 
n'auroit pas pu lui faire un crime de sa 
conduite. 

Je roulois ce projet dans mon esprit, et je 
n deja communiqu6 aux principaux 
membres des départemens, qui en Papprou- 
vant, m'avoient assuré de leur attachement 
à leur souverain, et promis de m'aider de 
tous leurs moyens , lorsqu'un homme de la 
premiere distinction , vint me trouver de la 
part du roi. Il me remit, comme lettre de 
creuit auprès de moi, la lettre suivante, Ecrite 
de la propre main de sa majesté. 


Saint-Cloud', 23 octobre 1790. 


« Jespère, monsieur, que vous continuez 
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»d'etre content de votre position avec lay CE, | 
„ troupes. Dans ce moment- ci, je saisis avec ; 

\ . „ = ; 

„ plaisir Foccasion de vous renouveller las- ; 
» Surance de tous mes sentimens d'estime pour ? 
v VOUS (1). | 

2 » LOUIS. „ | 


Le porteur de cette lettre, qui, au moment | 


ou j'6cris, est à Londres, me rendit compte 1 
de la malheureuse situation de ce prince, et ö 
de sa famille. Je ne la connoissois deja que : 

, 


trop. Il m'apprit qu'elle devenoit tous les jours Y 
plus insupportable, par la rigueur et Pinflext- | 
hilite de Lafayette, qui s'etoit fait leur geolier. 1 


Il m'assura que le roi avoit une entière con- 1 
» - . * 4 
fiance en moi. « Je vais vous en donner, | {| 
» ajouta-t-il, une preuve éclatante, en vous | | 4 


» communiquant le projet qu'il a forme, de 
„ quitter Paris, où il est en prison, et de se 
» retirer dans Pune des villes frontières de | vt 
» votre commandement, dont 11 vous laisse | 
» le choix. La, il se propose de rassembler au- 1 
» tour de lui, les troupes et ceux de ses sujets #| 


n est facile de g'appercevoir que les circonstances 
empéchoient le roi de s'expliquer plus clairement dans 
la lettre, et meme de nommer celui qu'il avoit chargë 
de me la remettre. 


„„ 
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17.90. » qui lui sont restés fidèles, de s'efſorcer de 


» 
" 1 
» 
» 
» 
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ramener son peuple „ trompe par des fac- 
tieux, au sentiment de ses devoirs, et dans 
le cas ou ses moyens seroient insuffisans, 
de reclamer le secours de ses alliés, pour 
Taider a retablir Pordre et la W dans 
son royaume. » t Z 
Je répondis: « Assurez, „ monsieur, sa ma- 

jestéè, de ma fidelite et de mon entier de- 
vouernent a sa personne. Le désir de lui &re 
utile, a pu seul m'engager, malgre mon 
extreme repugnance , a rester en France, au 
milieu des troubles, du désordre et de Pa- 
narchie , dont elle est tourmentee. Cepen- 


dant, cette mesure me paroit tres-hasar- 


deuse et tres - dangereuse. Si elle venoit a 
manquer , ( et son succes est extremement 
douteux ) elle entraineroit inevitablement 
la ruine du souverain et de la monarchie ; 
elle mettroit meme en danger la vie de sa 


„ majesté. Je jouis, dans ce moment, meme 


aupres de Parmee, d'une popularité assez 
grande, pour pouvoir rendre a mon rol un 
service essentiel, sans qu'il soit oblige d avoir 
recours a des moyens, dont le succes est 


aussi incertain. » Enfin, je lui developpai 


le plan dont j'ai parlé plus haut. II m'assura 


„ 

alors, que Pempereur, et tous les autres allies 
du roi, avant de faire aucune d&marche en 
sa faveur , insistoĩent pour qu'il quittat Paris, 
et füt en pleine liberté. Il ne me resta plus 
qu'a obèir. c 

Comme ce projet ne devoit pas étre mis a 
exẽcution avant le printems prochain, le roi me 
laissa tout le tems qui restoit jusques-la , pour 
faire les dispositions nécessaires, dont il voulut 
etre instruit exactement. Il fut convenu que, 
par l'intermẽdiaire d'une personne de confiance, 
z' entretiendrois avec lui une correspondance 
en chiffres. Cette correspondance dura huit 
mois; aucune lettre ne fut égarée ni inter- 
cept6e ; personne n' en eut le moindre soupcon. 
II eüt été, sans doute, bien intéressant de 
trouver ici les nombreuses lettres du rot; 
mais leur importance, et la crainte de com- 
promettre sa majesté, m' ont fait un devoir 
de les hruler a mesure que je les recevois, et 


d' abandonner : a ma memoire le soin de rete- 


nir ce qu'elles contenoient de plus important. 
Dans ces lettres, ce prince s ouvroit a moi 


sans réserve, sur sa situation, ses infortunes 


et ses projets, qui tous respiroient le plus 
- ardent desir de la paix et de la tranquillité, 


dont il eùt achets volontiers le retablissement 
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1790, par le sacrifice de tous ses avantages person- 
WY nels, Il n'y en ayoit peut-@re pas une, ou il 


n'exprimat la volonté de n'avoir recours aux 
armes, que lorsque Fexpterience auroit dé- 
montre l'insuffisance de tous les autres moyens. 

A Tepoque où je recus de la part de sa ma- 
jesté cette communication, j'avois a ma. dis- 
position des forces considérables. Les gardes 


nationales et les troupes de ligne, non-seu- 


lement a Metz, mais dans toutes les provinces , 


de mon commandement, m'avoient donné 


des preuves de leur ene et de leur 
confiance. J'etois, de plus, tres-bien avec les 
autorités constituges. Il s'6toit fait un grand 
changement en mieux dans Fopinion pu- 
blique. Ce changement avoit plusieurs causes, 


parmi lesquelles on doit compter Fabolition des 


trois ordres, la constitution civile du clergé, 
et le serment exige des pretres. Deja plusieurs 
avoient abandonne leurs paroisses, et avoient 


été remplaces par les plus vils des hommes. 
A toutes ces causes, on peut ajouter le 
peu de confiance que le peuple commencoit 


a avoir dans Passemblee nationale, dont les 


travaux n'avoient produit jusques-la qu'anar- 


chie et désordres. Un pareil état de choses 
alarmoit tous oeux qui avoĩent quelques pro- 
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prietts, et ne pouvoit convenir qu'a des mi- N, 


sérables sans feu ni lieu, rebut de toutes les 
sociétés. 

Le pouvoir de Lafayette, comme je Pai 
deja dit, declinoit sensiblement; son credit 
diminuoit tous les jours. Les jacobins de Paris, 
guides et diriges par les Lameth et Mirabeau, 
paroissoĩent uniquement occupes a le perdre, 
et, dans ce dessein, ils s'étoient reunis au 
duc d' Orléans, de la vengeance duquel il 
avoit tout à redouter. Les premiers n'etotent 
' animes que par leur amhition; ils vouloient 
forcer Lafayette a se demettre de la place de 
commandant de la garde nationale de Paris, 
afin d'en pouvoir disposer en leur faveur, 
ou du moins en ſaveur d'une de leurs crea- 
tures. Les jacobins laissèrent de c6t6 , pour 
quelque tems, leur plan d'anarchie univer- 
selle, pour diriger tous leurs efforts contre le 
heros de la révolution. Robespierre, Danton, 
Brissot, Marat et Camille-Desmoulins, n'e- 
ioĩent encore que dans les derniers rangs. Le 
premier, seulement, 6toit membre de Pas- 
semblée nationale, on il n'avoit ni credit ni 
influence, mais ou, des le premier moment, 
il avoit annoncè le systeme d'une republique , 
qu'il parvint dans la suite à etablir , et dont 


2799- il devint le chef et le tyran. Les autres écri- 


voĩent pour les deux partis; quelques uns 
meme, avoient été achetés par la cour. 
Le roi ayant donné sur la liste civile une 


Somme considérable à Lafayette, qui avoit 


promis de s en servir pour lui acheter des 
partisans, ce general la distribua parmi les 
journalistes, plut6t pour les engager à servir 
sa propre cause, que celle de son spuverain. 
Au lieu de s efforcer d augmenter la puissance 


et Pautorité royale, par des moyens conformes 


a la constitution, comme Louis XVI le dèsi- 
roit lui- meme, 2 26 parut occupẽ qu'a lui 
dter jusqu'a Pombre de souveraineté qu'il 
conservoit encore, et qu'a ajouter aux indi- 
gnitẽs qu'on lui faisoĩt Eprouver tous les jours. 
II resserra les bornes de sa prison, et fit tous 


ses efforts pour la rendre encore plus insup- 


portable. Loin de s'unir a moi, dont Vautos 
ritè, momentan6ment a la verits, #6toit beau- 
coup accrue, il redoubla de 3 et de mé- 


fiance. Non seulement il cessa d'agir de concert 


avec moi, mais il emen tous les moyens 


pour me perdre , et il n'y reussit que trop, 
comme on le verra bient0t. 


Au commencement de novembre, Jecrivis 
au roi ma premiere lettre en chiffres. Je lui 
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parlai de son projet de retraite. dans une * 1 
villes frontières. Je pris la liberté de lui reprẽ- 
senter les conséquences d'une pareille demar- 
che, à laquelle je lui conseillai de ne se d6- 
terminer qu'après les plus mires réflexions. 
Je Passurai, en meme tems, que quelque parti 
qu'il prit, il pouvoit compter sur mon entiere 

soumiss ion a sa volonte. | 
Les villes que je lui proposai pour le lieu 
de sa retraite, furent Montmédi, Besancon , 
ou Valenciennes. Cette dernière, il est vrai, 

| n'6toit pas située dans mon commandement. 

Mais je savois que la municipalitè ẽtoĩt dẽvouẽe 
a la cause de la en, que les habitans 
ẽtoĩent bien dis posès, et qu'on pouvoit compter 
sur la garnison, compose presqu'entierement 
de troupes étrangères. Valenciennes avoit en- 
core Payantage de n'etre qu à quarante lieues 
de Paris. Il n'y a point de villes considerables 
sur la route; et comme toit celle par laquelle 
les anglais et beaucoup d'autres étrangers en- 
troient en France, le peuple y &toit moins 
soupconneux, les municipalités et les clubs 
, moins surveillans, a cause de la grande quan- 
tits de voitures , allant et venant sans cesse. 
Jaurois pu y rejoindre le roi, &il Pavoit jugs 
à propos. Besangon est a s01xante et dix lieues 
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dispose, et je croyois qu'on pouvoit se fier A 
la garnison. Jaurois pu, ailleurs, rendte cette 
place encore plus süre, en F plagant des 
troupes étrangères, et sur- tout des suisses. La 
Franche-Comté, dans laquelle cette ville est 
située, venoit d'&tre ajoutèe a mon comman- 
dement. Besancon avoit aussi en sa faveur, 
&*tre pres de la Suisse, dont les cantons, par 
le dernier traits fait avec le roi, s toĩent en- 
gages a fournir vingt-quatre mille hommes, 
sur la premiere réquisition. Montmédi est a 
quatre - vingt lieues de Paris. Cette ville, 
Atuee a Pextreme frontière, n'est Eloignee que 
d'un mille du territoire autrichien, et de six 
de Luxembourg, dont le voisinage pouvoit 
etre très- utile. Sous le canon de la place, qui, 
quoĩque petite, et contenant peu d'habitans, 
est extremement forte, il y avoit un camp tres- 
convenable pour un petit corps de troupes. 
Ce fut cette derniere ville que le roi choisit. II 
m'en prevint, en m'ordonnant de faire, pen- 
dant Phiver, tous les preparatifs nécessaires, 
pour pouvoir y rassembler, au printems, une 
force militaire considerable , et tout ce que je 
croirois devoir &tre utile au succès de Pexp6- 


dition. Il me repeta plusieurs fois, que Pex6- 
cCution 


| (29g) 
, eution de son projet étant encore dloignde, 
Javois tout le tems de bien prendre mes me- 


sures, et de Vinstruire exactement de tout ce 


que je ferois. 

Dans le courant du mois de novembre, 
Lafayetie, les meneurs des jacobins, et meme 
les aristocrates de Passemblée, se reunirent 
pour ſorcer les ministres du roi a donner leur 
demission. Les premiers eurent recours à leurs 
moyens accoutumes. Ils animerent le peuple 
contre ceux qu' ils vouloĩent perdre, et firent 
motions sur motions dans Passemblée, qui ne 


manquoient jamais d'6tre appuyees par les 


tribunes. Les orateurs du cots droit se répan- 
dirent en invectives contr'eux, ne les croyant 
pas, apparemment , sincerement attaches a 
la cause de la royauté. Ces ministres, cepen- 
dant, convenoient parfaitement a leurs places, 
et ils 6toient plus capables que d'autres, de 
servir le roi dans les malheureuses circonstances 
on il se trouvoit. Cependant , la meilleure 
preuve qu'ils crurent pouvoir lui donner de 
leur attachement, fut de quitter le ministere ; 
ce qu'ils firent tous, à Vexception de M. de 
Montmorin , ministre des affaires Etrangeres , 
ami de Wr er , Et * de tous les 
partis. DN 
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A ces ministres , succederent des hommes 


que je ne connoissois pas, et choisis par les 
jacobins et les constitutionnels. Le ministre de - 


la guerre avoit été recommands par Lafayette. 
Il se nommoit Duportail. C' toit un ancien 
officier de genie, qui avoit servi avec ce 86 
neral dans la guerre d'Amerique. II lui étoit 
tres-attache, et entièrement à sa disposition. 
Je n'avois jamais eu, avec ce nouveau mi- 
nistre, le moindre rapport; je ne le connois- 


sois mème pas. M. Necker, couvert de honte 
et d humiliations, avoit deja quitié et le mi- 


nistère et la France, apres avoir perdu Pestime 
et la conſiance de tous les partis. 


La demission de M. de la Tour-du-Pin me 


causa, comme on peut bien Pimaginer, heau- 


coup de chagrins Avec lui, tout me sembloit 
possible; il wen etoit pas de meme avec son 
successeur. N'ayant ni les m&mes principes, ni 


la meme confiance, le meme accord ne pou- 
voit regner entre nous. Mes regrets augmen- 


terent encore, quand je me fus appergus, par 


la conduite de M. Daportal , que C'etoit un 


de ces hommes que je redoutois par - dess us 


tout. Il servoit les constitutionnels par prin- 
cipe, temporisoit avec les jacobins, et n'agis- 


soit dans toutes les occasions, que conformé- 


* . 
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ment aux interets de — OY ou aux siens 1790. 
propres. Son protecteur, alors vigoureusement : 


attaque par les jacohins , sefforcoit d'obtenir 
une bonne capitulation de ces formidahles 


ennemis, qui ne sembloit respirer que sa perte. 
Dans ce dessein , il dirigea tous ses efforts 


contre le roi et les royalistes, qui n'avoient 
plus aucun moyen de lui nuire; mais dont il 


lui ent été facile de se servir utilement. P aurois 


pu aussi, dans la position ou je me trouvois, 
lai rendre de grands services, et je Paurois 


fait, s'il se füt conduit comme il le devoit. 
Mais il n'eut pas plutot a sa disposition le 


ministère de la guerre, qu'il ne parnt plus oc- 


cupequ'a diminuer et a reduire insens1þlement ' 
a rien mon autorite. En,cons&quence, peu de 


jours apres Pinstallation des nouveaux minis- 
tres, je recus une lettre particulière du 
roi, par laquelle ce prince m'informa, que 


sur les representations de Lafayette et des 


meneurs du côté gauche de Passemblée, le 
ministre de la guerre lui avoit proposé 86 di- 
minuer le pouvoir qu'on m'avoit confiéè, et de 
me priver du droit de faire marcher a ma vo- 
lonté, et sans ordres du gouvernement, toutes 
les troupes de mon commandement. 
Jattachois a ce privilege, la plus grande 
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T 7.90 importance , Parce que, dans le cas un 


grand évenement, il me rendoit le maitre de 
disposer des troupes, et de rassembler une 
armee. Le roi m'ayant demandé dans sa 
lettre, si je croyois tres-utile le pouvoir que 
Ton vouloit m'0ter, je lui en fis sentir, dans 
ma réponse, toute Putilite, et je le conjurai 
de faire tous ses efforts pour me le conserver, 
comme un des plus grands moyens que j eusse 
de le servir. Mais quelques jours apres, 3 je FeCUs 
une autre lettre, dans laquelle il m'annonga 
que ſous ses efforts avoient été rendus inutiles 
par Pohstination de son ministre et de La- 
fayette. En conséquence, il me fut de fenqu 5 
au nom du roi, de faire marcher les regimens, 
ou de les changer de garnison, sans un ordre 
exprès du gouvernement. 

Nonohstant tous ces desagremens, la plus 
grande tranquillits continuant a régner a 
Metz, et dans toutes les provinces de mon 
commandement, je conservai ma popularité. 
Les administrations municipales avoient, il est 
vrai, toujours la meme influence sur les sol- 

dats, mais elles avoient en moi la plus entiere 
confiance, et ne se laissoient plus gouverner 


par les clubs. 


— 


Fin du premier tome. 
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